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P RE F A C E
P A R  Mr. M A R M O N T E L

N  ne fe lafle point de réimprimer les 
Ouvragcs que le Public ne fe laífc 
poi;.t de rtlire , &  le Public r t-

_______ lie toujours avec un nouveou plaiíir
ceux qui , comme la Hentiadc ayant d’a- 
bord mdritd fon c-ftime , ne ceííenc de la 
pcrLóíionner íòus les mains de l.urs Au- 
teurs.

C e  Poem e íi diffe'rent dans fa naiíTance 
de ce qu’il eft au/ourd’hui , paruc pour la 
premiere fois en 1 7 2 3  , imprime' à Londres 
íòus le titre de la Ligue. M . de Volcaire 
ne put doncer ícs íoins à cette edetion ,♦ 
auífi eft elle remplie de fautes , de tranfpoíi- 
tions , &  de lacunes coníiderables.

L ’ A b b é  Desfontaines cn donna peu de 
■ tems après une e'dition à Evreux , aulíi 

iroparfaice que la premiere , avec cette dide-
a ij
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rence qu5il gliílà dans les voides qtielques 
ve rs de fa façon , tels que ceux - ci , ou il 
eft aife' de reconnoitre un tel Ecrivain.
Et malgré les Perraults, & malgré les Haudarts 9 
L’on verra le bou goüt naitre de toutes parfs.

Cbant VI. de [on ddition,

Eu j y ió , on eti fíc une e'ditión à Londres 
fous le titre de U Htnriade , In - qo. avcc 
des figures. EÜe ell dsídide à !a Reine d’An- 
gleccrre , & pour ns rica laiííèr à dríW  
dans cette ddition , j’as cru devoir íufdr r 
dans ma Préface cette Hpure dddicatoíre, O.j 
faic que dans ce genre d’écrire M. dc VoU 
taire a pris une route qui lui eít p,-opr , h  f 
gens de gouc qui s’cpargnent ordinairemenc 
la Icdiire des fades éloges que même nos 
plus grands Autairs n’onc íil fe difpenfer de 
prodigtier à leurs Mécenes , lifent avide» - ; 
ment & avec fruic les Epitres deuicatoires 
d’A!zire , de Ztire , &c. Celle-ci eíí dans 
lc mêm goüc , Sc on y reconnaít un Phi- 
Iofoph judicieux & pour qui fait lou r les 
Rois même , fans le* flatter. Il n’écrívic cee» 
te Epítre qu’en Anglais.



T O  T H E

Q U E E N.
M A D A M ,
I Tis ths Fate of Henri the Fottrth to bs 

protttted by an English Q_u h e m . H ü 
vvas affified by that grcat : Elizabcth vvho 
vvas in her Age the Glory of her Sex. By 
vvbom cau h's Aíemory be fo vvel protcfled, 
as by her vvho rcfembles fo rnack Eiizabeth 
in her perfonnal Firmes ?

Y O Zd R A í A  I  E  S T  Y vvlll find In 
this Book , bold impartial Truths , Aíorality 
unflained vvith Superjh tion , a Spirit of Li­
berty , eqaally abhorrent of Rebellion and ofTyran- 
ny , the Rlghts of Kings alvvays afferted, and 
thofe o f Aíankind never la:à afide.

The fame Spirit in vvhich it is vvriten , 
gave me the Confdence , to offer it to the 
virtuom Confort of a King » vvho among fo 
many crovvned Heads enjoys , almofi alone , ths 
ineflimable Honour o f rulinf a freê Nation, k 
King vvho mdkes his povvcr confifl in being beloi 
v ed , and his Glory in being juft.

Oitr Defcartes s vvho vvas the grsat e f
a iij
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Philofòpher tn Europe , before Sir Ifaac N vvton 
avpeared, dsdicated his Principies to lhe celebrai ed 
PáncefsPalatiné Elizabeth , not faid he,becaufethc 
vvas a Prmcefs , for trne PhilofophersrefpeSl Prin- 
ces , andnever flatter them , but becanfe of all 
his Readers the nnderfiood him the befr, and 
loved Truth the moft,

I  bcg Leave M  A  D A  A l  ( wltbout 
comparing my fe lf to Deícartes ) to dedicate 
the Hemiade to Y O V R  M A J E S 7 Y ,  
upen the lite Account, not only as the ProtcóEefs 
o f all Arts and Sciences, but as befi Julge of ibern

lam vvlth thad profound RefpeÜ , vvhickt 
is due to the great efi f îrtue , as vvel as to the 
bigheft Rarik.

May it pleafe Y O V R  M A j E S T Y ,

V O U R M A J E S T Y S
moft humble , moft duíiful , 

moft obliged Servant , 
V o l t a i s  e.

A l. LlAbbé Lenglet du Frefnoy nciis en a 
donné la traduSlion fiiivante.
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L A  R E I N E -
M A D A M E ,

C’ e n  le fort de Herrry IV. d’ctre p“o- 
tége' par une Reine d’Àngleterre ; il a étè 
appuyé par Elizjibcth , cette grande Prin- 
ceífe qui écoit dans fon tem ps Ia gloire de 
íon Scxe. A qui fa me'moire pourroit - elle 
étre auíTi bien confíée , qua une Princeííe , 
dont les vertus perfonnelles refíèmblenc tant a 
celles cCEliz.abeih ?

V O T R E  MA  J E S T E ’ crouvera dans 
ce Livre des verités bien grandes & bien im­
portantes ; Ia Morale à 1’abri de la fuperfticion $ 
1’efprit de liberte, e'galement éloigne' de la 
revolte & de PopprdTion j lçs droits des Rois 
tonjours aflures, & ceux du ptuple toujours 
de'fendus.

Le même eíprit dans leque! il effc écrit, 
me fait prendre la liberte de 1’oftrir à la ver- 
tueufe Epoufe d’un R oi, qui, parmi tant de 
Têtes couronne'. s , jouit prefque feul de l’hon- 
neur, fans prix, de gouverner une Nation 
libre , & d’un Roi qui fait coníifter fon pou-
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voir à être aimé, & fa gloire à êcre juftc.

Notre Defcartes, le p!us grand Phüofopne 
de 1’Europe, avant que le Chevalier Nevvton 
parüt j a de'dié fes Principes à la célebre 
PrinceíTe Palatine Eliz.abeth ; non pas , dic-il, 
parce qu’cl!e e'toit PrinceíTe ; car les vrais 
Philofophes refpeótent les Princes, Sc ne les 
fiattent poinc ; mais parce que de tons fes 
Leóleurs , il la regardoit comme la plus ca- 
pable de fencir Sc cTaimer le vrai.

Permettez - moi , M A D A M E ( fans 
me comparer à Defcúrtts ) de de'dier de mé- 
me la Henrlc.de à V  O T R E  M A J E S T E ’ , 
non - feulcment parce qu’e!le prote'ge les 
Sciences Sc les Arts, mais encore parce quelle 
en eft un excellent Juge.

Je fuis avec ce profond rcfpefl: qui eft díi à 
la plus grande Veitu , & au plus haut Rang >

S i V O T R E  M A J E S T E ’ veut bien 
me le permettre,

D E  V O T R E  M A J E S T E ’,

Le très-humble , très-refpecíueux , 

Sc très-obéiíTant ferviteur , 

Y  o  l t  A I R e .
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Cette edicion qui fut faice par foufcription, 
a fervi de pretexte à mille calornni s contre 

i 1’Auteur. II a dédaigne' d ’y répondre, maL ú 
a remis dans la Uibliorhecjue du R o i, cdt-a* 

i dire , fous ies yeux du Public &  de la p°ftc- 
rice, des preaves aurantiques de la conduice 
généreufe qn’il tint dans cette occufion. J-  n c;s 
parle qu’après les avoir vues»

II fcroK long Sc inutile de cõmpter ici cou­
tes les ^dltious qui one precede' celle-ci dattí 
laquetle qh les trouveta rdiiíãies par le moycu 
des raráfjtes,

En 17 3 6 ,  le Roí de PruíTe» alo ŝ Princc 
R oyal, avoi chargc M. Algaroú qui e oic à 
Londres, d!y faire g -av.r cc P >cme av‘ c des 
vignecces à chaque pag . C- Priuce, ami des 
Arrs qu’il daigne cuUiver , voulant laiíTer aux 
fieclcs à v.uir un monutnenc d (01 eíbtne 
pour lrs Lcttrcs , Sc particuliéiement pour h  

! Henrlade, daigna en compofer la Préfaee; Si 
' fe .m ttanc ainíi au ra ig des Aucenrs, il ap- 

prit au monde qu’une plume eloquente íi d 
bien dans la main d’tin He'ros Récompcnfer 
les beaux Arts ' tft un me'rite commun à un 
grand nombre dj Princes / mais les encoura- 
ger par 1’exemplc , &  les éclaírer par d’excel- 
lens Ecrits, en cít un d’autant plus recomman- 
dable dans le Roi dc Pruffe , qu’il eít plus 
rare parmi les hommes La mort du Roi fon 
p :r e } les guerres furvcniies, Sc lc de'part dc
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M . Algaroti de Londres interrompirent ce pro- 
jec íi digne de cclui qui Tavoic corçu. Com- 
tne Ia Pre'face qu’il avoit compofee n’a pas vii j] 
le jour, j’en ai pris deux fragmens qui pcu- 1 
vent en donner une ide'e , &  qui doivent être 
regardds commc un naorceau bien précieux dans I 
la Litte'racure.

,, Les difficulte's , d it . i l  cn un endroir,
,, qiuut à furmonter M. de Volcaire y lorf- I
„  qu’il compofa fon Pccme Epique ; fone |
„  innombrables. II vojoit confre lui les 
,,pre'juges de toute lEtiropc , &  cclui dc 
,, fa propre Nation , qui ecoic du íencí- |
v  ment que 1'Epopde ne rétflircit jamais
„e n  français. II avoit devant lui le trifte ex.m- 
„ple de fes prédéceííeurs, qui avoicnt tous bron- 
,, ché dans cette penible carriérc. II avoit cn- 
„  core à combattre le refpcdt fiiperíl ti ux &
,, exclufif du peuple fçavant pour Virgüc &
„  pour Homére , & plus que cout cela , une 
„fanté faiblequi auroit mis tout autre homme >
„  moins feníible que lui à la gloire de (a Nation ,
,, hors d’e'tat de travailler. C'cft ccp. ndant indé- 
„  pendammenr de touscesobftacles que M. de 
„  Voltaire eít venu à bout de fon dcíícin, &rc. I,, Quant à la faine Morale } dit-i! aillcurs, 

quant à la beauté des fentimens , on trouve dans 
„ c e  Pcême tout ce qu’on peut defirer. La Valcur 
,, prudente de Hcnri IV. /ointe à fa ge^roficé &  j, 
„  à fon humanité , devroit fervir d’excmple à tous i 
„  les Rois & à tous les He'ros, qui fe piquent quel-
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i ,  qtiefois mal à propos de dureté envers ceux qug 
„  le deftin des Ecats & le fort de la Guerre ont fou- 
„  mis à leur puiílànce. Qu’il Icur foit dit en paíTant 
5, quece n’cft ni dans 1’inflexibilité ni dans la tyran- 
,, nie que confiíle la véritable grandeur ;  mais 
„  bien dans ce fentiment que l’Auteur exprime 
n aycc tant de noblcfle.

,, Amitiê , don du C iei, plaiíir dei grandes ames J 

„  Amitié que les Rois , ces illuftres ingrats J 

3» Sont aíTez malheureux pour ne connaitre pas-l

Ainíi penfoit ce grand Prince avant que de 
monter fur lc Trône. II ne pouvoic alors 
inftruire les Rois que par des maximesj au- 
jourd’hui il les inflruit par des exemples.

| La Henriade a e'ce' traduite en pluíienrs langues;
I En Vers Anglais par M* Lokman. Une par- 

tie l’a ete' en Vers Italiens par M. Querini , 
noble Vénitien, &  une autre enVers Latins, 

í Par ^  Cardinal de ce nom , Bibliothéquaire 
c du Vatican, fi connu par fa grande Litte'ra- 
n ture. Ce íbnt ces deux hommes ce'lc'bres qui 
£ onc craduic le Poeme de Foncenoy. Meííieurs 
i Ortolani Sc Nenci ont auíTi traduit pluíicurs 
• Chants de Ia Henriade. Ellc l’a écé entie'rement 
j en Vers Hollandais &  Allemands.

Cctre juflice rendue par ranc d5Etranoen 
| contemporains , femble íuppléer à ce qui man- 
|que danciennete à ce Poeme, &  puifqu’il a
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été genéralcnient approuvé dans un fíecle qn’011 
p;ut app< Hcr celui du goüc, il y a apparcnce 
qu’il ie fera des fíécles à venir. On pourroic 
donc fans étre téméraire , Ie placer à côcé de 
cci;x qui ont le fce3u de limmortalice' C ’eft 
cc que fcmble avoir fait M. Cocchi , Lcóleur 
de Pife, dans une Lcttre imprimée á la cêce 
<le quelques éditjons de Ia Henriade, oü il 
parle du fujet , du plan , des moeurí , des 
cara<fte'res > du merveilkux &  des principales 
Beaiitds de ce Poême eu homme de goüc &  
de beaucoup de licce'rature; bien diflerent dun 
Français, Auteur de feuiiics pe'riodiques, qui 
plus jaloux qu’e'c!aire , la compare' à la Phar- 
fale. Une telle comparaifon fuppoíe dans forj 
Auteur ou bien ptu de lumiéres , ou bien peu 
d’éqiiité ;  car cn quoi fe reflembient ces deux 
Poemes ? Le fujet de l’un & de 1’autre eft 
une Guerre Civile ; mais dans la Pharfale 
landace ' eft iriomyhante &  le crime adoré; 
dans la Henriade , au contraire , tout 1’avan- 
tage eft du côté de Ia juftice. Lucain a fuivi 
ferupuleufement 1’Hiíloirc fans mclange de 
fiqiion ; au licu que M. de Voltaire a changé 
1’ordre des temps, tranfporte' les faits &  em- 
ploye'le merveilleux. Le ÍLile du premier eft fou- 
vent empoulé , defaut dont on ne voit pas 
un feul cxtmple dans le fecond. Lucain a peinc 
fts He'ros avec de grands traits , il eft vrai , 
&  il a des coups de peinceau dont on trou- 
ve peu d’exemples dans Virgile & dans Homé- 
re. C ’eft peut-étre en cela que lui reffemble 
nòtre Poete. On convient aflfez que perfonne
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u’a mieux connu que lui 1’arc de marquer les 
caraóleres : un vers lui fuffic quelquefois 
pour cela , te'moins les fuivans.

Medieis Ia a reçut avec indifférance

Sans paraitre jouir du fruit de fa vengeance ^

Sans remords, fans plaifirs , &c.

ConnaiíTant les périls & ne redoutant rien-

Heureux b Guerrier , grand Prince 8i maUYaís 
citoyen.

II efe préfente aux Seize & demande des fers

Du front dont il auroit condamné ces pervers,'

II d marche en Philofophe ou 1’honneur le conduií

Condamné les combats, plaint fon maítre & le fuits

> Mais Ci M. de Voltaire annonce avec tanc 
d art fes perfonnages , il les foutient avec beau-j 
coup de fageííe 5 & j ; ne crois pas que dans 
le cours de fon Poéme on trouve un feul vers 

quelqu’un d’eux fe démente. Lucain au con- 
rraire eft plein dWgalité , &  s’il atteinc
quelquefois la ve'ritable grandeur , il donr.e 
fouvent dans Penflure. Enfin , ce Poete Latin 
qui a porte' à un fi haut poinc de nobltíTe des 
fentimens , n’eft plus le même lorfqu’il faut 
ou peindre , ou decrire ;  & j ’ofe afluter,

d La tête de Coligni. Chant 77. 
b Guife. Chant III. 
c Harlay. Chant IV. 
d Mornay. Chant VI. t

B



II y auroit donc plus de jufleíTe à comparer 
la Henriadc avec TÉneíde. On pourroic mettre 
dans la balance le plan, les mceurs, le mer- 
vcilleux de ces deux Poemes ; les perfonnages, 
comme Henri IV. & Ene'e, Achate's &  Mor- 
nai , Sinon &  Clément Turnus &  d’AumaIe , 
&c. Les epifodes qui fe repondent , comme 
le repas des Troyens fur la côte de Carthagc 
&r celui dc Henri, chez le Solicaire de Ger- 
fei , le mafifacre de la faint Barchelemi &  l’In- 
cendie de Troye ; le quatrie'me Chant de 
LEneíde &  le neuvic'me de la Henriade , la 
defcente d’Enée aúx Enfers & le Songe dc 
Henri IV. L ’Antrer de la Sibylle &  le íacri- 
fíce des Seize ,• les Guerres qu’onc à foutenir 
les deux He'ros, &  Fintéréc qu’on prend à l’un 
&  à l’aucre ; la mort d’Euriale &  celle du 
jeune d’Aiili ; les combats finguliers.de Turen- 
ne contre d’Aumale, &  d’Enée conrre Turnus. 
Enfin le ftile des deux Poetes ; l’arc avcc le- 
quel ils ont enchainé les faics , &  leur goüc 
dans te choix des epifodes ; leurs comparai- 
fons , leurs defcriptions. Eíí après un tel exa- 
men, on pourtoic decider d’apès le fen» 
timent.

Les bomes que je fuis obligé de me pref- 
crire dans cette Pie'face , ne me permettenc 
pas dappuyer fur ce parallèle , mais je crois
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qu’il me fuffit de Pindiquer à des Lcóteurs eclaii 
rés & fans preVention.

Les rapports vagues & généraux dont je viens 
de parler , ont fait dire à quelques Critiques 
que la Henriade manquoit du côtc de 1’inven- 
tion; que ne fait - on le même reproche à 
Virgile , au TaíTe ? &c. Dans 1’Ene'i‘de fone 
réunis le plan de POdiflee & eclui de Plliade. 
Dans la jérufalem délívrée on trouve le plan 
de Plliade exactement fuivi, &  orne de qael- 
ques epifodes tires de PEnéídc.

Avatit Homére , Virgile &  le TaíTe , on 
avoit décric des Siéges , d-s Incendies , des 
Tempétes. On avoit peint toutes les paffions. 
On connaiflmr lpç F.nfers &  les Champ Eli— 
fées. On difoit qu’Orphe'e , Hercule, Pirithoüi 
UlyíTe y e'toierit defeendus pendant leur vie. 
Enfin , ces Poetes n’ont rien dont Pidée géné- 
rale ne foit ailleurs. Mais ils ont peint les ob- 
jets avec les couleurs les plus belles. Ils les 
ont modifies &  embellis fuivant le cara<5le're 
de leur génie &  les mceurs de leur tems. Ils 
les ont rnis dans leur jour & à leur place ; 
Si ce n’eft pas là les cre'er, c’eíl du moins 
donner aux chofes une nouvelle vie , &  on ne 
fçauroit difputer à M. de Voltaire la gloire 
d’avoir execdle' dans ce genre de produóiion. 
Ce n’eft-là , dit-on , que de Pinvention de de'- 
tail , &  quelques Critiques voudroient de la

b ij
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nonveauté dans Ie tout. On faifoit un jouf re- 
marquer à un horime de Lcttres ce beau vers 
oú M. de Voltaire exprime le miftere da 
rEuchariftie,

Et lui découyfe un Díeu fous un paín qui n’eft plus;

O ai, dit-il, ce ve rs eíl beau ; mais je ne 
íçai , l’idée n’en eft pas neuve. Malheur , dic
M. de Fénelon , (a) à qui neít pas ému cn. 
lifant ccs vers !

(£) Tortunate fcnex , hic iníer flumina nota 

Etfontes facros, frigus captabis opacum*

N’aurois-je pas raifon d’adreíTer cette efpece 
tFanathême au Critique dont j: viens de par- 
kr ? j ’ofe predire à tous ceux qui comme lui 
veulent du neuf, c’cft a-dire > de 1’inoui > qu’on 
ne les faãsfera jamais qu’aux dépcns du bon 
fens. Milcon luí-même n’a pas invente lcs 
ide'cs ge'ne'(ales de fon Poême , quelque extra- 
ordinúres qu’elles foient. Il les a puifées dans 
les Poetes , dans 1’Ecrirure fainte , &c. L’ide'e 
de fon ponc , toute gigantefque qu’ell; cít 3

(a) Lettres à 1’Académie Françoife.
(b) Virgile , Eglogue I.
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n’eft pas neuve. Sadi s’en éroit ferví avant lu i, 
&  1’avoic tirée de la Théologie des Turcs. 
Si donc un Poecç qui a franchi les limites 
du monde , &  peint des o b jts  hors de Ia 
nalure , r/a rien d t donc 1’idee genérale ne 
foit aílleursj je crois qu5on doit fe concenter 
d’être original dans les dérails &  dans l’or- 
donnance , ftir cout quand on a aífez de ge- 
nie pour s’e'lever au deífus de fes modeles.

Je ne reTuterai pas ici ceux qui ont e'cé 
aíTez ennemis da la Poelie , pour avancer 
qu’il peut y avoir des Poemes cn profe. Ce 
paradoxe parait teméraire à tous les gens 
de bon gouc &  de bon fens. M. de Fe'ne'- 
lon , qui avoit beaucoup de l’un & de
1’autre , n’a Jamais donné fon Te'le'maque 
que fous le nom des Avantmes de Télénui- 
ejne , &  jamais fous celui de Poéme. C ’eft 
fans contredit le premier de tous les Ro-
mans ; mais íl ne peut pas mêrr.e etre n is
dans la claífe des derniers Poemes. Je ne 
dis pas feulement parce que les avantures
qu’on y raconte fone p-efque toutes inde'- 
pandances le; unes des autres , &  parce que 
le fíile , cout flmri &  tendre quil eft , feroit 
trop unifor e ; je dis parce quil n’a pas le 
nombre , le rithme , la mefure , la rim e, 
les inverfíons ; en cn mot , rien de ce qui 
confticue cet art fi difficile de la Poéíie , 
arc qui n’a pas plus de rapport avec la pro­
fe que la Mufique n’en a ayec le ton or- 
dinaire de la patole.
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II ne rae rcfte plus qu5à dire un root fur 

1’ortographc qu’on a fuivie dans cette édi- 
tion , c’eíl cejle de 1’Auteur : il l’a jufli’- 
fiee lui même ; & puifqu’il n’a contre lui 
qu’un ufage condamnc par ccux - mêmes 
qui le fuivent , il paraíc aífez inutile de 
prouver qu’il a eu raifon de s’en écarter ; 
;e me contenterai donc , pour faire voir 
combien cec ufage eft pernicieux à notre 
Pcéfie j de citer quelques endroits de nos 
meiilcurs Poetes , oú ils ne l’ont que trop 
fcrupuleufement fuivi.

a Attaquons dans Ieurs meurs ces Conquérans ÍI 
fiers ,

Qu’ils tremblent à leur tour pour Ieurs propres 
foyers.

Ma colere revient & je me reconnois ,

Immolons en partant trois ingrats à la foís.

b Je ne fais que recueillir les voix ~ 

Et dirois vos défauts íi je vous en fçavois.

Il eft fur qu’une orrogrnphe conforme 
à la pror.omiation cüc obvie' à ccs defcurs, 
&: que ces deux Pcctes íi cxaéls & íi heir- 
reux dans Ieurs rimes , ne fc fout conten­
tes de cilles - ci , que parce quklles faús-

a Mitbridate,
b Le Flateur»
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faífoient les yeiix. Ce qui le prouve , c’eíl c 
qu’on ne s’eft jamais avifé de faire rimer 
Beauvals , qu’on prononce comme favois , 
avcc vois qu’on a cru cepcndant pouyoir 
rimer avec favois.

Daus ces deux vers de Boileau ,

c La Difcorde en ces lieux menace de %iaccraítre •, 

Demaín avant 1’aurore un Lutrin va paroítre.

L’on prononce s'accrattre pour Ia rime , &  
cela eít aííez uíicc. Madame Deshoulieres- 
dit :

d PuiíTe durer , puiíTe croítre 

L’ardeur de mon jeune Amant ,
Comme feront fur ce hêtre 
Les marques de mon tourment.

Mais ce qui paraít fíngíiber , c’eil: que 
paroítre , en favcur de qui on prononce 
saceraítre > change Iui - même fa prononcia- 
tion en faveur de Cloítre.

e Idhonneur & Ia vertu 11’oferent plus paroítre ,
La piété chercha les Deferts & le Cloítre.
Une bizarrerie fi mirquée} vicnc de ce

c Lutrin , Chant II.I ' d Célimene , EcWue. 
s Epltre IV. BoU.
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qu’on a changé 1’anci nne prononciation 
fans changer 1’orrographe qui la repréfen- 
te.» La réformation géréralc d’un tel abus 
cüt été une afraire d’e'clat. M. de Voltairc 
n’a porte que les premiers coups ;  il a cru 
/udicieufement qu’on devoit rimer pour 
1’oreille & non pour les y?ux : en coníe- 
quence il a fait rimer Trançais avec fuccés, 
&c. Ec pour fatisfaire en même - tem? les 
oreilles & les yeux , il a ccric Trançais , 
íubftituant à la diphtongue oi la diphton- 
que ai , qui ac:ompage'e d’un s exprime 
à la fin des mots le fon de Yè , comme dans 
bienfaits , fouhaits , &c. M. de Voltaire
a ete' d’autant plus autoriíe à ce change- 
ment d’ortographe , qu’il lui falloit diftin- 
guer dans fon Poeme cerrains tnots , qui 
ecrics par tout ailleurs de la même façon, 
onc ne'anmoihs une prononciation & une 
fígnification diftérente : fous le froc de 
François , &c. des Courtifans Trançais , &c.

C ’eft Ià ce que j’avois à dire fur cette 
nouvelle edition de la Henriade. Le grand 
nombre de vers qu’on y trouve nòuvelle-
mcnt ajonte's , & 1’attention avec laquelle 
clle a e'té faice > font preTumer favorable* 
ment du fuccès.

Quant à ce que j’ai dic fur le me'ritc' de 
ce Poeme , je de'clare qu’il ne m’a ete
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pcrmiá que de laiffer entrevoir mon fenti- 
ment , 8/ que fí je n’ai pas heurté de fronc 
Ia prévention de quelques Critiques , ce 
n’eft pas que je ne 'eur û"ls entierement 
oppofé Peut - être un jour pourrai - je fans 
contrainfe parler cornme penfera la poftéri- 
té*
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L A
H E N R I A D E -

C H A NT P R E M I E R ;
A R C D M E N T .

H E N R I III. rduni avec Henri de Bourbon Roi de 
Nauarre , contre la Ligue , ayant deja cornmtncê 
le blocus de Paris , envoit fecrettement Henri de 
Bour utt demander du fecours à Elizabeth , Raine 
d'Anglete re. Le Hfros ejfnie une tcmpite. II rdá- 
che dans une 1fie , ou un Viellard Catholiqne lui 
préditfon changcmcnt de Rdigion }& fon avéne- 
ment au trone. Defcription de l'dngkterre &  de 
fon Gouvernement.

E cl nte ce Meros , qui régna fur la'
trance ,

Et / ar droit de conquête & par dr.oit de

Qui par ie raai
nai íTance •,

{ ."  - - * . , meme apprit a gouyerner ?
íTow. 7 A
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Perfécuté long-tems , fui vaincre & pardonner , 
Confondit & Mayenne , &la Ligue & libére-,
£ fut de fes Sujets le vainqueur Sc le pere. »

Defcends du haut des Cieux , augufte vérité , 
Répens fur. mes Ecrits-ta force & ta clarté :
Que 1’oreille des Rois s’accouíume à t’entendre. 
C’eftà toi d’annoncer ce qu’ils doivent apprendre : 
C’eít à toi de montrer aux yeux d-:s nations ,
Les coupabíes effets deleurs divilions.
Dis comment ladifcorde a troublé nos Provinces : 
Dis les mallieurs du peuple , & les fautes des 

Rrinces ;
Viens , parle ; & s’il eíl vrai que Ia fable autrefois 
Sut à tes fiers accens mêler fa douce voix :
Si fa maàn délicate orna ta tête altiére ,
Si fon ombre embellit les traits de ta lumiére ;
Avec moi fur tespas permets-lui de marcher ,

. Pour orner tes attraits Sc non pour les cacher.

(a) Valois régnoit encor, & fes maius inçertaines, 
De 1’Etat ébranlé laiíToient flotter les i^nes :
Les loix étoient fans force & les droits confondus , 
Ou plutôt en.eifet Valois ne régnoit plus.
Ce n’étoit plus ce Prince environné de gloire 3

? « > K c n rin i. Koi de France > l ‘un des principaux pcr/on- 
isgcsde cePotm* , y eft conjovus flerajnç VaJ^is liei*
iHHílte lvo/uic éuat il ç;ojç.
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( l  ) Aüx combaís des 1’enfance inílruif par la vic- toire ,
Doat 1’Europe en tramblant regardoit les progrès  ̂
Et qui de fa patrie emporta les regrets ,
'Quand du Nord étonné de fes vertas fuprêmes,
Les peuples à fes pieds mettoient les diadèmes.
Tel bi ille au fecond rang , qui s’écliple au premier. 
II devint lâche Roi , d’intrépide guerrier :
Endormi fur le Trone au íein de la molleífe ,
Les poids de fa Couronne accabloit fa foibleífe.
(c/ QuélusSj $aint-Maigrin,Jqyeufe & d’Efpernon» 
Jeunes voluptueux qui régiioient fous fon nom ,

: D ’un Maitre efféminé corrupteurs politiques , 
Plongeoient dans les plaifirs fes langueurs létargi- 

ques.
Des Guifes cependant le rapide bonheur ,

Sur fon abaiílement élevoit leur grandeur ,
Ils formoient dans Paris cette Ligue fatale ,
De fa feible naiflance orgueilleufe rivale.
Les peuples aveuglés , vils efclaves des Grands , 
Perfécutoient leur Prince , & fervoient des Ti rans- 
Ses amis corrompus bien-tôt Pabandonnérent ,

(b  Henri TH- f V nlois 1 ctant Duc d’Anjou , avoit com. nzndé les ^rmécs de Charles I X .  f  n fiere , conrve les 
Proteílans , & ivoic yagné à djx-huic ans les bacailles de arrue & de mnneontour.
\ . c)  C*étoient les M ignons de Henri III. Il s'abandoR- wit avcc cux à des dcbauches mêlées de fupcrftition Ti'elus fut tué en duel , sainc-Maigrain fuc aíTaíW pies 
U Louvre Voye-^ les Remarques fur Joreufe an troifieme rhanc.

A 2,
I
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Du Louvre épouvanté fes peuples le chafférent.
Dans Par:srévolté PEtranger aecourut ,
Tout périífoic enfin , lorfque Bourbon [ d ] pa- 

rut.
Le vertueux Bourbon , piem d’une ardeur guer- 

riére ,
A fon Prince aveuglévint rendre la lumiére :
II ranima fa force , il conduiílt fes pas 
De la honte à la gloire , &. des jeux aüx combats. 
Aux ramparts de Paris les deux Rois s’ayancé- 

rent ,
Rotne s’en allarma , les Efpagnols tremblérent. 
L’Eufope intérelfée à ces fameux revers ,
Sur ces murs malheureux avoit les yeux ouverts,

On voyoit dans Paris la difcorde inhumaine , 
Excitant aux combats & la Ligue & Mayenne ,
Et le peuple & 1’Eglife ; Si du haut de ces tours ,
De la fuperbe Efpagne appellant les fecours.
Ce monílre irapétueux , fanguinaire , inflexible s 
De fes propres Sujets eíl PEnnemi terrible ;
Aux malheurs des mortels i! borne fes delfeins :
Le fang de fon parti rougit fouvent fes main$ :
II habite en tyran dans les coeurs qu’il déchire ,
Et lui-mème il punit les forfaits qu’il infpire.
Du côté du Couchant, près de ces bords fleuris.

( A ' Henr! IV le Héios de ce Pocme , il cít appellé in- 
difféiemment Bourlon ou Henri,

li nàquit à Pau en Bearn 1c ij Décembre ijyj»
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Ou Ia Seine ferpente en fuyant de Paris ,
Lieux aujourd’hui cliarmans , retraite aimable 8c

i pure ,
Ou triomphent les Arts, cú fe plait Ia nature , 
Théâtre alors fanglant des plus mortels combats ,
Le malheureux Valois raíTembloit fes foldats ;
Là, Pont mille Héros fiers foutiei\s de la France 
D i vi fés par leur feéle , unis par la vengeance.
C’eíl aux mains de Bourbon que leur fort efl com=?.

mis
Én gàgnant tous les coeurs , 11 les a tous unis.'
O n eút dit que 1’armée en íon pouvoir foumife ,
Ne connoiíToit qu’un chef, & n’avoit qu’une Eglí- 

fe. ^
( e ) Le pere de Boufbons, du fein des imeiortels; 

Louis , fixoit fur lui fes regards paternels ;
II préfagoit en lui la fplandeur de fa race 5 
II plaignoit fes erreurs , il aimoit fon audace j 
De fa couronne un jour il devoít 1’honorer;
II vouloit plus encor , il vouloit Féclairer.
Mais Henri s’avançoit vers fa grandeur fuprême ,
Par des chemins cachês inconnüs à lui-même :
Louis du haut des Cieux lui prêtoit fon appui ■
Mais il cachoit le bras qu’il étendoit pour lui ,
De peur que ce Héros , trop sür de fa vi&oire ,
Avec moins de danger n’eüt acquis moins de gloire ,

f c 1 Sáinr Louis • neuvicme riu nom > Roi ric Ftance» 
Ia tigc de la Branehc des Bourbons,

A y)
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Déjà les deux Partis aüx pieds de ces ramparfs j 
Avoient plus d une fois balance Içs hazards 3 
Darls nos champs défolés le démon du carnage 
Déjà jufqu’aux deux mers avoit portéParage ,
Quand Valois à Bourbon tint ce triíle difcours , 
Dont fouvent fes íoupirs interrompoient le cours : : 

Vous voyez à quel point le defin m’bumilie 3 
Mon injure eít la votre , 8c la Ligue ennemie ,
Levant contre fon Prince un front féditieux ,
Nous confonddans fa rage , & nous pourfuit tous 

deux :
Paris nous méconnait , Paris ne veut pour maitre , 
Ni moi qui fu isfonR oi, ni yousqui devezPètré;
Ils favent que les Loix , le mérite & le fang ,
Tout après montrépas vous appelle à ce rang ,
Et rédoutant déjà votre grandeur future ,
Du Trone ou je chancelle , ils penfent nous ex- 

clure,
De la Religion ( / )  terrible en fon courroux ,

l  O  Henri I V .  Roi de Navane> avoit etc folcmnellemenc excommunié parle Pape Sixte V. dès ,1'an ijg j > trois ans avaru 1'évéuement dor.t il clt ici queftjon : Lc Pape dans fa Bullc 1'appcllc génêration bítsrde cr déteftable de 
la. Ahtifoti de ftourboa ; le prive , lui & toutc Ia Maifoti de Condé » à jamais de tous leuts Domaincs Sc Fttfs > & les declare fut - teut incapables de fuccédcr à ia Couronne.Qj4oiqu’alors le Roi de Navarre <X le Prince de Cem- 
«é fuífen: en armes à la tête des Proteftans > lc Pailc- ment toujours attentif á eonferver 1 hõnneur & les liber­tes de 1'Etat . fit contre cette - ulte les rcmontranccs les plus fortes Henri I V .  fit afficher dans K0me a la porte du f a t ie m , que Sixte Q_uint , foi difant Pape 1 en avoit 
menti , gc que c çioit lui-qiémc. qui ÇCflit . hérctique s .

L A  H E N R I A D E .



Le fatal Anthême eft lancé contre vous.
Home, qui fans foldats porte en tous lieux la guer- 

re ,
Anx mains des Efpagnols a remis fon tonnerre : 
Sujets, amis , parens , tout à trabi fa foi ,
Tout me fuit , m’abandonne , ou s’arme contre 

m oi•,
Et 1’Efpagnol avide , enrichi de mes pertes ,
Yient en foule inonder mes campagnes defertes.

Contre tant d’ennemis ardens à moutrager ,
Dans laFrance à mon toar appelíons PEtranger : 
Des Anglais en fecret gagner 1’illuftre Reine.
Je fais qu’entr’eux & nous une immortelle haine ; 
Nous perrnet rarement de marcher reunis.
Que Londres eft de tout tems 1’émule de Paris 5 
Mais après les affrons dont ma gloire étí flétrie 
Je n’ai plus de fujet , je n’ai plus de patrie ,
Je hais , je veux punir des peuples odieux ,
Ét quiconqueme venge eft Français à mes yeux,
Je n’occuperai point dans un tei miniftére ,
De mes fecrets agens Ia lenteur ordinaire :
Je íFimplorje que vous 3 c’eft vous de qui la voix 
Peut feule à mon malheur intéreffer les Rois.
Àllez en Albion ; que votre renommée ,
Y parle éu ma défenfe & m’y donne une armée :

, Je veux par votre bras vaincre mes ennemis 5 
Mais c’eft de yos yertus que j’attends des amis..

C H A N T  P R E MI E R ,  7
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11 dit , & le Héros , qui jaloux de fa gloire ;  . 

Craignoit de partager 1’honneur de la victoire 
Sentit en l’écoutant une juíle douleur.
II regrettoit ces temps íi chers à fon grand cceur, 
Ou fcrt de fa vertu , fans fecours , fans intrigue , 
Lui ( g  feul avec Condè faifoit trembler la Ligue. 
Mais il falut d’un maitre accomplir les deíTeins :
II fufpendit les coups qui partoient de fes mains ; 
Et laiffant fes lauriers cueillis fur ce rivage 
A partir de ces lieux il força fon courage ,
Les foldats étonnés ignorent fon deífein ;
Et tous de fon retour attendent leur deílin.
I! marche. Cependant la Ville criminelle ,
Le croit touiours préfent , prêt à fondre fur elle , 
Et fon nom qui du trone eíl le pl us ferme sppui 
Semoit encflr la crainte , & combaítoit pour lui.

Déja des Neuítriens il franchit la campagne :
De tous fes favoris , Mornay feul 1’accompagne ,

f g )  C 'ctoit. Heriri Prince <te conde , fils dc Louís , tué 
5 J i tnzc  Henn de Conde ésoit 1'cfpérance du pat.ci Uro- 
tcfíant. II moutut a faint-Jcan d ‘ ^n-élv à làge de tren- 
te-cinq ans , cn ■ Sa fcinme Charlotte dc la Trimouill* 
fut acctifce de fa mort. Elle étoit groíTe de trois mois lorf- 
oue fon mari moiirut , & aceoucha fix mois après de Henrf 
ne Gondé > l  . du nom > qu'iine tradition populairc Sc ridi- 
culc fait naítre treize mois après la mort d« fon pere.

Larrey a fuivi cette trídiâi-oft dans fon Hiftoire dc í.ouiá 
Hiftoji-e o i f k  ftylc  ̂ k  rcrité  & lc boa feJK font kmCHc ncgljgés.

X



Mornay ( h ) fon confident, mais jamais fon flatteur?. 
Trop vertueux Soutien clu parti de 1’erreur ,

11 Qui fignalant toujours fon zéle & fa prudence ,
Servit également fon Eglife & la F rance.
Cenfeur des Courtiíans , mais à la Cour aimé ,
Fier ennemi de Rome Side Rome eitime.

A travers deux rocners , ou la mer mugiiTante ; 
Vient brifér en courroux fon onde blanchiífante , 
Dieppe aux yeux du Hèros oífre fon heureux F ort: 
Les matelots ardents s’empreíTent iur lebord •
Les vaiifeaux fous leurs mains fiers fouverains de® 

ondes,Etoient prèts à voler fur les plamtes profondes : 
L’iinpétueux Borée enchaínê dans les airs ,
Au fouílie du Zéphire abandonnoit les mers.
On leve 1’ancre , on part, on fuit loin de la ter- 

re :
( b  Dupleífis Morna? , le plus vertueux & le p1us "rand homme du Parti Pr .teftant , naquit à Buy lc f Novcmbrc

I  ;J9 , .1 fjvoir le U i n  a  lc 6reg ua fure nem , 84 1’Hébieu 
autant qu on le peut fçavoir , cc qui étoit un prodigue alors dans un rícntilbonme il fc.vic fi Rcligion 34 fon Maitre de 
fa plume 31 de fon épce. Ce fut 1 ui q ie  Henri V . étant Roí de Navarre . env ya à Elizabcth , Reine d’angleterfe
II _n'cut jamais d'aut>-es inftruííions de fon Maitre qu'unFlane íigné. fl réuffit dans prcfque toutes fes ncgociations . 
parce qu'd étoit un vrai oolitique > Sc non un intngant ôes 
lettres paífent pour étre ccrites avcc beaucoup de force 54 de 
fageífe. .Lorfqu’Hcnri IV eut clungé de Rcligton , Duplefiis Mornav lui fãt de fanalants rcpvoches . 5: tfe retira de fa Cour On l appclloit le Pape des Huguenocs. Tout Ce 
qu‘on dit de fou «ara&ére iaas le Pame eft conforme á  
1‘Hitloúe.

C H A N T  P R E M I  E R .  2
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Qn découvroit déjà les bords de l’Angleterre l 
L ’aíire brillant du jour à 1’iníLant s’obrcurcit :
L ’air íiffle ,';le Cielprronde , & 1’onde au-loin mugít, 
ll.es vents foiit déçhaínés. fur les vagues émues j 
La foudre étincelante éclate dans les nuesj 
Et le feu des éclairs , & 1’abirne des fíõts , 
montroient par tout la mort aux pales matelots.
Le Héros qu’aíIiégoit une mer en.furie ,
Ne fonge encedanger qifaux maux de fa patrie 
Tournefes yeux vers eile , & dans fes grands def- 

feins .
Semble accufer les vents d’arrêter fes deílins.
Tel & moins généreux aux rivages d’Epire , 
Lorfque de 1'Uunivers il diípmoitPEmpire , 
Confiant fur les flots aux aquillons mutins ,
Le deftin de la terre , 8t celui des Romains , 
Défiant à la fois , & Pompée St Neptune ,
Céfar ( i ) à la tempêíe oppofoit fa fortune.
r" Dans ce même moment le Dieu de 1’Univers 
Qui vole fur les ven«, qui fouleve les irsers,
Ce Dieu dont la fageíTe ineffable & profonde ,‘ 
Forme , éléve St détruit les empires du monde ;

f  i ") Tules-^cfar étant en Epire dans la VI1 e d‘ Apolloníe, 
oujoiud’hui Cerés s'cn„déroba feevctemcnt > 5: s'embarqua 
íur la petite riviete di Bolina , qui s'appelloit aicrs l 'A- 
nins I! Tcjetta feiil pendant la uuit dans une barque à 
douze rames , 'pour aller lui méme «bereher fes Troppcs 
qui étoítnt au Rovamne de Naples'- /I effuya une furiouç teiBuéte ; y ° Je\ Plwarque.
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I Ue fon trône enflammè qui luit au haut des Cieux 

Sur le Jíéros. Français daigna baiífer les yeux.
>. U le guidoit lui-même. II ordonne auxorages ]

De porkr le vaiíTeau vers ces prochains rivages , 
Oà Jerfey femble aux yeux fortir du feiu des flots, 
Là , conduit par le Ciei aborda le Héros.

Non loin dece rivage , un bois fombre & trau-quille.
Sous.des ombrages frais préfente un doux azile»
Un rocher qui le cache à la fureur des fiots , 
Déiend aux aquilons d’en troubler le repos.
Une groite eíl auprès , dont la limple ítruclure 
Doit tous íes ornemens aux mains de la na* 

ture.
Un vieiliard vénérable avoit loin de la Cour 
Cherché la douce paix dans un obfcur féjour.
Aux humains inconnu , libre d’inquiétude ,
Ceíl-là que de lui-mème il faifoit fon étude;
C eít-là qu’il regrettoit fes inutiies jours ,
Plongés dans les plaiíirs , perdus dans les amours.' 
Sur 1’émail de ces près , au bord de ces fontai- 

ney. •
Jl fouloit à fes pieds les pafllons humaines : 
Tranquille , il attendoií qu’au gré de fes fouhaits 
La mort vint àfon Dieu le rejoindre à jamais.
Ce Dieu qu’il adorçit, prit foin de fa vieilleífe , ■’ 
11 iit dans fon defert defcendre la fagefle :
Et  prod:gue enyers lui de fes tréfors diyins 7'
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II ouvrit à fesyeux le Livre des deílins.

Ce V ieillard au Héros que Dieu lui fit connaltre 
Au bord d’une onde pure ofire un feílin Chanipèi 

tre.
l e  Prince à ces repas étoit accoutumé :
Souvent fous Phumble toit du Laboureur charme ,
Fuyantje bruit des Cours , & fe cherchant lui-même ,
II avoit dépofé 1’orgueíl du diadême.

Le trouble répandu dans 1’Empire Chrétien,'
Fut pour eux le fujet d’un utile entretien.
Mornay qui dans fa fe&e étoit inébranlable ,
Prêtoit au Calvinifmeun appui redoutable ;
Henri doutoit encore & demandoit aux Cieux , 
Qu’un rayon de clarté vint déciller fes yeux. 
Detouttems , difoit-il , !a véritéfacrée ,
Chez les faibles humains fut d’erreurs entourée : i 
Faut-il que de Dieu feul attendant mon appui, 
3’ignore les fentiers qui ménent jufqu’à lui ?
Hélas ! un Dieu fí bon , qui de 1’homme eíl le maítre, 
En eüt été fervi s’il avoit voulu 1’être.

*De Dieu ,d it le  Vieillard ,adoronsles deffeins 
Et ne 1’accufons pas des fautes des humains.
J’ai vu naítre autrefois le Calvinifme en France ; 
Faible , marchant dans 1’ombre , humble dans fa 

naiíface ;
Je l’ai yu faní fupport exilé dans nos murs,

S’avance|
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S’avancer à pas lents par cent détours obfcurs.

‘ Enfin mes jeux ont vü du fein de la pouillére , 
i Ce fantôme efFrayant lever fa tête altiére ;)

Se placer fur le Trone , infulter aux mortels ,
Et d’un pied dédaigneux renverfer nos Autels,

Loin de la Cour alors en cette .grotte obfcure J 
De ma religion je vins pleurer 1’injure.
Là , quelque efpoir au moins confole mes vieux 

jours,
Un culte íi nouveau ne peut durer toujours.
Des caprices de 1’homme il a tiré fon être :
On le verra périr ainíi qu’on l’a vü naítrei 
Les oeuvres des humains font fragiles cottwne 

eux.
Dieu diílipe à fon gré leurs deíTeins orgueilleux.
Lui feul eít toujours ílable. Envain notre malioo 
De fa fainte Cité veut faper 1’édiíice :
Lui-même en affermit les facrés fondemens f 
Ces fondemens vainqueurs de 1’enfer & des tems. 
C’eítàvous grand Bourbon , qu’ilfe  fera connals 

tre ’Vous ferez éclairé , puifque vous voulez 1’être.
Ce Dieu vous a choiíi. Sa main dans les combats # 
Au Trone des Valoisva conduire vos pas.
Déjà fa voix terrible ordonne à la Vi&oire 

, De préparer pour vous les chemins de la Glo?» 
re.

Mais íi fa vérité n’éclaire voa efprits , 
t í ’efpérez point entrer dans les murs de Parít 

Wom. I . b
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Sur-tout des plus grands coeurs éviíez la faibleffe J 
Fuyez d’un doux poifon 1’amorce enchantereífe, 
Craignez vos paflions , & fachez quelque jour 
Réíifter aux plaiíirs & eombattre í’amour.
Enfin quand vous aurez , par un efíort fuprême i 
■ Triomphé des Ligueurs, & fur-tout de vous? 

même ,
Lorfqu’en un fiége horrible , & célebre à jamais, 
Tout un peuple étonné vivra de vos bienfaits ,
Ces tems de vos Etats finiront les miféres ,
Vous leverez les yeux vers le Dieu de vosperes., 
Vous verrez qu’un coeur ^droit peut efpérer en 

luí :
Àllez, qui lui reííemble eíl fur de fon appui.

Chaque mot qu’il difoit étoit un trait de flâme 
Qui pénétroit Henri jufqu’au fcnd de fon ame.
II fe crut tranfporté dans ce tems bien-heureux , 
Ou le Dieu des humains converfoit avec eux ,
Ou la fimple vertu prodiguant les miracles, 
Com.mandoit à des Rois , & rendoit des oracles#
II quitte avec regret ce Vieillard vertueux ,
Des pleurs en TembraíTant coulérent de fes yeux,’
Et dès ce moment msme il entrevi11’aurore.
De ce jour qui pour lui ne brilloit pas encore. 
Mornay parut furpris , & ne %ut point touché : 
Dieu , maitre de fes dons , de lui s’étoit ca­

chê.
Yainement fur la terre il eut le nom defage,
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Au müieu des vertus l ’erreur fut fon partagei 

k Tandis que le Vieillard , inílruit parle Seigtieur  ̂
Entretenoit le Prince , & parloit à fon cceur,
Les vents impétueux à fa voix s’appaiférent r 
Le Soleil reparut, les ondes fe cahnérenf.
Bien-tôt júfqu’au rivage il conduifit Bourbon, i,
Le Héros part, Sr vole aux plaines d’Albion.

En voyant 1’Angleterre , en fecret il admire 
Le changement heureux de ce puiíTaut ismpire-, 
Oü 1’éternel abus de tant de fages Loix t

Cétoit Elizabeth ; elle dont la prudence
De 1’Europe à fon cboix fit pencher la balance ,
Et fit aimer fon joug à 1’Anglois indompté ,
Qui ne peut ni fervir , ni vivre en liberte.
Ses peuples , fous fon régne, ont oublié leura 

pertes ,
De lenrs troupeaux féconds Ieurs plaines font con­

vertes ;
Les guérets de Ieurs bleds , les mers de Ieurs yaif- 

feaux.
Ils font craints fur la terre,Vls font Rois fur les «aux.’
Leur flotte impérieufe aíTerviífant Neptune ,
Des bouts de rUniyers appelle la Jortunç.

B *
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Londre jadis barbare efl le centre des Arts ^
Le magafin du monde , & Ie Temple de Mars.
Aux ' k ) murs de Weílminíler on voit paroítre en* femble
Trois pouvoirs etonnés du noeud qui les raíTemble.' 
Les Députés du peüple , & les Grands & le Roi , 
Divifés d’intérét, réunis^ar la Loi :
Tous trois membres facrés de ce corps invincible J 
Daugereux à lui-meme , à fes voiíins terrible. 
Heureux, lorfque le peuple , inílruit dans fon de«* 

voir ,
Refpe&e autant qu’il d o it, le fouverain pouvoir 1 
PJus heureux , lorfqu’un Roi , doux , jufle , 8í 

politique ,
Refpea- , autant quMl d oit, la liberte publique l 
Ah ! «V'"' RourboL»' t pourxont lei í  ran.̂

çais
Réunir corr me vous , la gloire avec Ia paix ?
Quel exemple pour vous , Monarques de la terreí 
Une femme a fermé les portes de la guerre ;
Et renvoyant chez vous , la difcorde & 1’horreur, 
D’un peuple qui 1’adore, elle a fait le bonheuF^

Cependant il arrive à cette Ville immenfe ,
On la liberte feule entretient 1’abondance.

(kl C'«(t à VeíVminíler qne s*iíTemble le Parltmeiit d’And jleterve ; il faut le concours de la Chambre des Communcs , . 
de celle dt* Pau* > 6c le «•nieacctKtu du Koi pour faire d*» 
L*i*.
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Du vainqueur (l) des Anglois il apperçoit la Tour, 
Plus loin , d’Elizabeíl efl 1’augufte féiour.
Suivi de Mornay feu l, il va trouver la Reine ,
Sans appareil, fans bruit, fans cette pompe vaine  ̂
Dont les Grands , quels qu’ils foient, en fecret font 

épris ,
Mais que le vrai Héros regarde avec mépris.
II parle , fa franchife efl fa feule éloquence.
II expofe en fecret les befoins de la France ,
Et jufqu’à la priere humiliant fon coeur ,
Dans fes foumifTions découvre fa grandeur.
Quoi ! vous fervez Valois ? dit’la Reine furprife ; 
Ceíl lui qui vous envoye au bord de la Tamife ií 
Quoi ! de fes ennemis devenu protecteur ,
Tíenri vient me prier pour fon perfécuteur >
Des rives du Couchant, aux portes de 1’Àurorei 
De voslongs différens 1’Univers parle encore :
Et je vous vois armer en faveur de Valois,
Ce bras; ce même bras qu’il a craint tant de 

fois ?
Sès malheurs , lui d i l - i l , ont étouffé nos haines 
Valois étoit efclave , il brife enfin fes chaínes :
Plus heureux > íi toujours aífuré de ma foi ,
J1 n’eüt cherché d’appui que fon courage 8c 

moi.
Máis il employa trop 1’artifice 8c la feinte j

( / )  La Tour de Londres eft un vieux Châxeau bàei prè* de la Tarais p%í GyiUsuiHç lç Cflnquúaat» Duc de Nui-'
P V
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li fut mon ennemi par faibleífe & par crainfe^ . 
3’oublie enjin fa faute , en voyant fon danger j 
Je l’ai,vaincu , Madame , & je vais le venger.
Vous pouvez , grande Reine , en cette jufte guerre 
fignaler à jamais le nom de l’Angleterre ,
Couronner vos vertus en défendant nos droits ,
Et venger avec moi la querelle des Rois,

Elizabeth alors avec impatience ,
Demende le récit des troubles de la France *
Veut fçavoir quels reíTorts, & quel enchainement 
Ont produit dans Paris un fi grand changement , 
Déjà , dit-elle au Roi , la prompte renommêe 
De ces revers fanglans m’a fouvent informée }
Mais fa bouche indifcréte en fa légéreté ,
Prodigue le menfonge avec la vérité.
J’ai rejetté toujours ces récits peu fidéles.
Vous donc, témoin fameux de ces longues que- 

relles ,
fVeus , toujours de Valois , le vainqueur , ou Pap.- 

pui,
Expliquez-nous le noeuu qui vous joiqt avec lui. 
Daignez développer ce changement extrêipe.
Vous feul pouvez parler dignement de vous-même»4 
Peignex-moi vos malheurs & vos heureux exploits»' 
Spngez que votre vie eft la leçon des Rois.

Hélas l  reprit Bóurbón, faüt-il que ma mémoirs-
Ríippçlle de ces ttms Içt asjheureufe kiíloirs <
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Plüt au Ciei irrité , témoin de mes douleurs , 
Qu’un éternel oubli nous cachât tant d’horreurs l '

, Pourquoi demandez-vous que ma bouche raconts 
Des Princes de mon fang les fureurs & la honte ? 
Mon coeur frémit encore à ce íeul fouvenir :
Mais vous me 1’ordonnez , je vais vous obéir :
Un auíre , en vous parlant, pourrait avec addreífe 
Déguifer leurs forfaits , excufer leur faibleíTe.
Mais ce vain artífice efi: peu faií pour mon coeur,
Et je parie en Soldatplus qu’en AmbaíTadeur,





L A
H A N R I A D E:
Ç H A N T  S E C O N D ,

A R G U M E N  T.
H b í r i  i  k g r a u  D raconte à la Reine E lizs*  

beth /’Hifloire des malheurs de la France : i l  remon 
te à leur origine , &  entre dans le dctail des mxjfn- 
tres de la Sxtnt Barthelemy.

E I NE , 1’excès des maux ou la Franceeít liyrée ,
Eít d’autant plus afifreux, que leur four» ce eíl íacrée.
C’eít la Religion, dont le zèle inhumaiu» 

Met à tons les Français les armes à la main.( 4 ) Je ne décide point entre Genève &Rome.
De quelque iioa divin que leur parti les nomme

(tf> Pluíieuri Hiítoricns o-nt peint Henri I V .  flotantentm  ICs dcux Réligions. On Ic donnc ici pour iin hi>mmc dhon- nenr > tel qu’il écoit j cherchanc de bonnc foi is 'cc la itfr  £ 
ami de U vérité ; ennemi de la perfécwtion, âí dctetU 1U lg 
« ú « e  • toiw aú ü íj; ttouve.
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J’ai vü des deux côtés la fourbe & la fureur •,
Et íi la perfidie efi filie de 1’erreur j 
Si dans les différends ou 1’Europe fe plonge ,
La trahifon , le meurtre efi le fceau du menfonge , 
L’un& l’autre parti cruel égaletfient ,
Ainfi que dans le crime , efi dans 1’aveuglement. 
Pour moi qui , de 1’Etat embrafiant la défenfe , 
LaiíTai toujours aux Cieux le foin de leur vengean-; 

ce ,On ne m’a jamais vu , furpaíTant tnon pouvoir , 
D’une indiícrete main profianer 1’encenfoir j 
Et périíle à jamais 1’attreufe politique ,
Qui prétend fur les coeurs un pouvoir difpotique •, 
Qui veut le fer en main convertir les morteis ,
Qui du fang hérétique arrofe les Autels ,
Et fuivant un faux zèle ou 1’íntérêt pour guides , ííe  fert un Dieu de paix que par des homicides.

Plüt à ce Dieu piiiflant, dont je cherche la Loi 
Que la Cour des Valois eüt penfé comme moi 1 
Mais l’un & 1’autre Guife ( b ) ont eu moins de fcru- 

pule.
t i)  François *I>mc de Onifc , appellé eommunémetu alorí le Grand DucAe Guifc , écoit pere du Salafré. Ce ftit luiqui» 

avec leCardinal fonfrcre >jctut les fonr.-^mens dela Ligue . 
llavo it%dc tr-ès-grandes qualités > q»’ilfaut bicfi fe donner de garde de con-fo-adrc avec la rertu.

Le Piéfident dc Thou , ce grand Hiftorien 5 ripporte que Franeois de Guifc youIuí faire aítafliner Antoínc de Navarei 
çcjtjVUíiUÀ 1 V  daas la Chambrç dc Franjois 1 1 .  J J

L A  H  E  N  R  I  A  D  E .

í
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;Ves Chef ambitieux , d’un peuple trop crédule , 
■̂ Couvrant leurs intérêts de 1’intérêt des Cieux , 
•Ont conduitdans le piége un peuple furieux ,
Ont armé contre moi fa piété cruelle 
J’ai vu nos citoyens s’égorger avec zèle ,
Et Ia fiâme à la main courir dans les ccmbafs  ̂
Pourde vains argumens qu’ils ne comprenoient pas» 
Vous connaiíTez le peuple & favez ce qu’il ofe , 
Quand du ciei outragé penfant vanger la caufe ,
Les yeux ceints du bandeau de la Religion ,
II a rompu le frein de la foumilTion.
Vous le favez, Madame , 8t votre prévoyance 

, EtoufFa dès long-tems ce mal en fa naiíTance. 
L ’o.rage en vos Etats à peine étoit forme ,
'Yos foins Pavoient préyu , vos vertus Ponteai- 

mé̂
.Yous régnez , Londre ( c ) eít libre , St vos loix fioriíTantes ,
f lro it cngagé ce jeune Roi à perm ettre  ce m cu ttre . Ancoine 
de N avarc avoic 1c em ir hardi , quoiquc 1 'cfpru fa ib le . H  
fuc informé du com plot « & ne la iflap as  d c n t tc r  dans la  
cham bre oú on devoic PaíTa.Tmer. Sãls mc cueiu , d u  ■ íl à 
P.cinfjr j ^enulhom m c à 1 ui , pr enez ma chem ifc lOutc 
íàn g lan te  > p o r te z - la  à mon /51s & à m *fcm m e, ils lim nc 
dans mon fh ng cc qu‘ils doivent fairc pour me venger. Fran* 
jo is  / / .  » 'o fapas>  djt M r. de 1  hou , fe fouiller de ce crim e > 
3cle Duc de Guilc > cn fortanc d e la  Chambre , s’éc n a  : ( .L e  
pauvrc Roi que nous avons ! )

(c) M de CaíVelnâu , envoyc de France auprès dela Rc;n« Elitabeth , parle ainfi d clle.
«CettePriusclTc «roit toucctles grandes qiulitdc qui foat
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Medieis à fuivi des routes d’ifFérentes.
Peut-être que feníible à ces triíles recits^
Vous me demanderez quelle étoit Médicis.
Vous 1’apprendrez du moins d’une bouche ingénue; 
Beaucoup en ont parle , mais peu l’ont bien con- 

nue ,
Peu de fon coeur profond ont fondé les replis.
Pour moi nourri vingt ans à Ia Cour de fes fils 
Qui vingt ans fous fes pas vis les orages naitre ,
3 ’ai trop à mes périls appris à la connoítre.

Son époux expirant dans Ia fleur de fes jours ,
A fon ambition laiffoit un libre cours.
Chacun de fes enfans nourri fous fa tutelle ( d)  j 
Devint fon ennemi dès qu’il régna fans elle. 
Sesmãins autour du Trone avec confuíion , 
Semoient la jalouíie & la divifion :
(Jppofant fans rélâche avec trop de prudence ,
Les Guifes ( e ) aux Condés & la France à la Fratt  ̂

ce ;
Toujours prête à s’unir avec fes ennemis ,
Et changeant d’intérêt, de rivaux ík d’amis ;

Efclave
«a tequifes pour régner heureufcment. On poarroit dire de «< fon regnc ce qui advint au tems dvíugufte lorfquc le Tem* •i pie de Janus fut fermé . &c (d) fathcrine de Medieis fe brouilla avec fon fils Charles IX- fur la “fin de 1* v‘e ‘̂ e cc ?rincc > & enfuite avec Htn* r i I I I • File avoit éte fi ouvertement mécontente du gouver- ■ ement dc François I;. qu'on l‘avoit foupçonnée , quoi» svmjuílement , d'avoir hâté la mort de ce Roi

Us Mémoijres de ia Ligue ca trouve ansicurf
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Efclave ( f )  des plaiíirs , mais moins quambitieu- 
fe : Infidelle?( g ) à fa fecle , & fuperítitieufe ( h )  
PoíTédant en un mot , pour n’en pas dire plus ,
Les défauts de fon fexé , & peu de fes vertus.
Ce mot m’eíl échappé , pardonnez ma franchife ; 
Dans ce fexé , après tout , vous n’êtes point cqih? 

prife :
E’augufte Elizabeth n’en a que les appas :
Le Ciei qui vous forma pour régir des Etats ,
Vous fait, fervir d’exemple à tous tant que nir^s

fommes,
Et 1’Europe vous compte au rang des p lu s^ an ds  

hommes.
Déja François fecond , par un fort imprévu ,
Avoit rejoint fon pere au tombeau defcendu •
Faible enfant , qui de Guife adoroit les caprifes 
Et dont on ignoroit les vertus & les vices.

Charles plus jeune encore avoit le nom de Roí 
Médicis regnoit feule , on trembloit fous fa loi.* 
D’abord fa politique aíTurànt fa puiífance ,
lettrc dc Cathcrinc de Medieis au’ Princc de Condé > pif laquclle ellc le rcmercie daroir pris les armes contre Ja 
Cout( /)  Elle fut accuíé c d'avoir eu des intrigues avec le îda* mc de Chartrcs mort à la Falhlle > £e avee un (âentilhommç Freton nommc Mofcouet.

(g Q_uand elle crut la bataille dc Dreus pdrdue . & les Proteftans rainqueuri : ( Eh bien , drt « elle . nous pric< jrons Dieu en François )• ( b Elle étoit aflez. foible pour croirc à la Magiç , temoi»I les Talimens qn on trouya aprfc; & tooac,' Fome L  C



jSembloit d’un fils docile éternifer 1’enfance $
Sa main de la diícortie allumant le flambeau ,
Marqua par cent combats ion empire nouveau j
Elle arma le courroux de deux fe&es rivales :
Dreux (j) fqui vit déployer leurs enfeignes ratales
Fut le théatre affreux de leurs premiers exploits :
Le vieux Montmorenci (k) près du tombeau de: llois
D’un plomb morte] atteint par une main guerriére 
De cent ans de travaux termina la carriere.
G£5 fe (D auprès d’Orléans mourut airaffiné.
Mon pere (m) malheureux , à la Cour enchainé 
Trop taible, & malgré lui fervant toujours la Reine,

t J  ) La bataille de Dreux fut la prcinicrc bataille vangée qui fe donna entre lc parti Caiholiquc le parti Proteílanti Cc fut en 1 5 <s,.
( k) Anne de M0ntmoveHci . homme opiniàtvcSt inflexiblc. le plus malbeurcux General de fon temps > fait priíbnnier k Pavie & à Dreux , battu à Saint Q_uiiuin par Philippe l l \  

fut enfin blefle àm ortàla bataille de Saint Denit , par uni 
Anglis nommé Stuart $ le méme qui l ’avoit pris à la bataiul* Jc de Dreux.

( 1 1 C'cft ee méme Franpoís de Gnife . cité ci deíTus . fa- inciüt par la défenfe dc • Nlcts contre Cbarles-Quiot. il  affic-t 
geoit les Protcftans dans Orléans en tyí} , lorfque Pol- trot-de Mcró . <5entilbommc Angoumois > lc tua par derrie- 
ye d'un coup dc piftolct cliargé dc trois bailes empoifonnces í l  mourut à làgc dc quaracte-quatre ans > comblé de gloirc 
ic regretté des íatholiques.

(■ «* Antolne de Bourbon. Roi de Nivarre, pere d Henrt> 
I V  étoit un efprit foible & indécis i l  quitta la Kdigion pioteflantc ou il étoit né .dans le temps que fa femmc renon- ça à la Religion Catholtque i l  ne fut jamais bien de qucl paiti ni dc quellc Religion il ctoit i l  fut tué au ficge A< K»ucn . oii il fcrvoit le parti des Guifes qui l opprimoient . contre les Protcftans qu’il aimoit. i l  jqourut ga ij í$ , ait jneme Jgc que Frqpçgjs de

2 . 6  L A  H  E  N  R  I  A  D  E ,
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Traína dans les affronts Ta fortune incertaine :
Et toujours de fa main préparant fes malheurs, 
Combattit & mourut pour fes perfécuteurs.
Condé n qui vit en moi le feul fils de fan frere J 
M ’adopta , me fervit & de maitre & de pere •,
Son camp fut mon berceau; là , parmi les guer- 

riers ,
Nourri dans la fatigue à 1’ombre des lauriers ,

1 De la Cour avec lui dédaignaut l’indolence j 
Ses combats ont été les jeux de mon enfance.
O plaines de Jarnac ! c coup trop inhumain !
Barbare Montefquiou , moi ns guerrier qu’aíTaí»ÍH 

í Condé déjà mou.rant, tomba fous ta furie.
3’ai vu portar le coup , j’ai vu trancher fa vie ;
Hélas ! trop jeune encor , mon bras* mon faible 

bras
,j Ne put ni prevenir ni venger fon trépas.
1

1 Le Ciei qui de mes ans protégeoit la faibleífe ,
1. Toujours à des Héros confia ma jeuneífe ,

( w ■) Le Princc de Condé dont il efi: ici queftion ctnic j frete du Roi de Navarre , & oncle d'Hcmi iV.  Jl fut| long-tcmps le Chcf des Protclfans , & le graod enncmi des Cuiies. Il fut tuc aptès la bataille de Jarnac par Mon- tefquiou , Capitaínc des Gardes du duc d'Anjou [ ricpuis j Henri I I I .  J Lc Comtc de Soiflbns , fils du m0rt , chcrcha par.toot Aíontelquiou 8c fes parens > pouj les faenfi«r à j fa vengeancc.
i Henri /V , ctoit à la jourhée de Tarnaç , quoiqu-il u’eút 
.1 pas quatorze ans , gí il remarqun les faytçs.quf firçut perdrc | la bataille.

Ç 2
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Coligny ( o ) de Condé le digne fncceíTeur ,
De moi , de mon parti devint le défenfeur ;
Je lui dois tout, Madame, je vous 1’avoue ,
Et d’un peu de vertu íi 1’Europe me loue ,
Si Rome a fouvent même eílimé mes exploits ,
C’eft à vous ombre illuílre , à vous que je le dois.j 
Je croiíTois fous fes yeux , & mon jeune courage 
Fit long-tems de laguerre un dur aprrantilíage :
II m’inítruifoit d’exemple au grand art des Héros , 
Je voyois ce guerrier , blanchi dans les travaux , 
Soutenant tout le poids de la caufe#commune ,
Et contre Médicis , & contre la fortune ;
Chéri dans fon parti, dans 1’autre refpe&é • 
Malheureux quelquefois , mais toujours redouté ; 
Savant dans les combats, favant dans les retrai- 

tes ;
Plus grand , plus glorieux , plus craint dans les dé- 

faites ,
Que Dunois ni Gafton ne l’ont jamais été 
Dans le cours triomphant de leur profpérité.

Après dixans entiers de fuccès & de pertes , 
Médicis qui voyoit nos campagnes couvertes 
D ’un parti renaiíTant qu’elle avoit cru détruit , 
LaíTe enün de combattre & de vaincre fans fruit,

( e ) <?afpard dc Coligny , Amiral de Francc , fils dc <£afpard de Coligny, Matéchal de France, & dc Louífc de Montmorenci , foeur du Connécable » nc à (Jhàtülon lc Fcrrier i j i é ‘
^ » y í\le s  Remarque s fuivantes.

/
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Voulut fans plus tentar des efforts inutiles 
Terminer d’un feul coup les difcordes civiles t 
La, Cour de fes faveurs nous offrit les attraits ,
Et n’ayant pu nous vaincre on nous donna la paix. 
Quelle paix , juíte Dieu ! Dieu vengeur que j’at- 

tefte ,,
Que de fang arrofa fon olive funefte !
Cfel, faut-il voir ainfi les maítres des humaíns ,
Du crime à leurs fujets applanir les chemins !

Coligny dans fon coeur à fon prince fidéle , 
Âimoit toujours la France en combattant contr’elíe; 
ll chérit , il prévirít l ’heureufe occafion ,
Qu$ fembloit de l’Etat aífurer 1’union.
Rarementun Héros connoit la défiance :
Farm! fes ennemis il vint plein d’aífurance j 
Jufqu’au milieu du Louvre il conduiíit mes pas.’ 
Medieis enpleurant me reçut dans fes bras 
Me prodigua long temps des tendrefles de mere ? 
Áífura Coligny d’une amitié fincére ,
Vouloitpar fes avis fe régler déformais ,
L’ornoit de digiaités, le combloit de bienfaits 
Montroit à tous les miens , féduits par 1’efpérance : 
I>es faveurs de fon fils la flatteufe apparence.
Hélas ; nous efpérions en jouir plus long-temps.
- Quelques - uns foupçonnoient ces perfides pre- 

fens ,
iLes dons d’un ennenri leuc fembloient trop a crain-

C '3 ?1
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rlus ils fe défioient, plus le Roi favoit feindre. 
Bans 1’ombre du fecret depuis peu Médicis 
A la fourbe , au parjure avoit formé fon fils , 
Fa;onnoit aux forfdits , ce coeur jeune & facile, 
Et le malheureux Prince a fes leçons docile ,
Par fon penchant féroce à les fuiyre excité ,
Dans fa coupable école avoit trop profité.

Enfin pour mieux cacber cet horrible myftére ,
II me donna fa foeur [ p ] il m’appella fon fiere.
O nom qui m’as trompé , vains fermens noeud fa­

tal ?
Hymen qui de nos maux fut le premier fignal !
Tes flambeaux que du Ciei alluma la colére , 0
Eclairoient imes yeux le trépag de ma mere,
Je [ j  ] ne fais point injuíle & je ne prètends pas,
Á Médicis encore imputer fon trépas ;
Pécarte des foupçons peut-être légitiraer ,
Et je n’ai pas befoin de lui cbercher des crimes ,
Wa mere enfin mourut. Pardonnez à des pleurs 
Qu’un fouvenir fi tendre arrache à mes douleurs. 
Cependant tout s’apprête , & l’heure eíl arrivée 
Qu’au fatal dénoument la Reine a refervée.

( p )  Marguerite de Paióis » foeur de Charles I X .  fut aiariéc à Henri IF .  cn 1 5 7 ». peu de jours ayant les maffa- 
«res.

( f  ) Jeanne d'Albret > mere d'Henri IP '  attirée à Pa- l is a y e c le  reftc des Hugucnoes > mourut prefque fubitement entre le mariagede fon fils & la Saint Barthelcmi: mais Cail- lart fon Médecin , & Defnceuds , fon Chirurgien 5 Protef- 
tans paflionnés , qui oimkSfft fán  sorps > n’y troayeíest masque de ^cifon»
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Le íignal eíl donné fans tumuite 8t fansbruit. 

C’étoit á la faveur des ombres de !a nuit r 
(r) De ce naois malheureux 1’inégale courriére , 
Sembloit cacher d’effroi fa tremRante lumiére , 
Coligny languiíToit dans lesbras du repôs ,
Et le fommeil trompeur lui verfoit fes pavots, 
Soudain de mille cris le brait épouventable ,
Vient arracher fes fens à ce calme agréable :
II fe leve , il regarde , il voit de tons côtés ,
Courir des affaffins a pas précípités.
II voit briller par-tout les flambeaux & les armes , 
Soa Palais embrafé , tout un Penple en alíarmes 
Ses ferviteurs fanglans dans la flàme étouffes ,
Les meurtrlers en foule au carnage échaurFés , 
Criant à haute voix : ,, Qu’on n’épargne per- 

fonne,
C’eíl Dieu , c’eíl M edieis, c’eft le Roí qui l’or- 

„ donne. „
II entend retentir le nom de Coligny.
Il apperçoit de loin le jeune Teligny ( f )

( )' 1 Ce fut Ia ttuit du th au > 4  A0 * 1 1 , F ite  de Saitrt T?aí; 
tliclem 1 , en 1 5 7 ;. que s‘exécuta cette fanglan te Tragédíe.L'Amúal étoit logê dans Ia rue Bctizi , dans une maifotr 
qui eft à préfent une Auberge appcllée l'Hòtel S, Picnej- ®ü.t>n voit eneore fa chambre

( f i e  Oomtc de Tcbgni avoit é oufê il y avoit dix moij ». la filie dc 1'Amiral. il  avou un vifage fi agi éable bí fi doux 3- 
que les premiers qui ét-oient venus pouv le tu cr > s'étoienr 
laiffcs attcndnr à U rue j mais d'autt*s plss basbaics Ig 

| fairaíKiçut,
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Teligny dont 1’amour a mérité fa filie, 
L’efpoir de fon parti, 1’honneur de fa famille,
Qüi fanglant, déchiré , traíné par des foldats, 
lui demandoit vengeance & lui tendoit les bras.

Le Héros malheureux, fans armes , fans dé 
fenfe ,

Voyant qu’il faut périr, & périr fans vengeance , 
Voulut mourir du moins comme il avoit vécu , 
Avec toute fa gloire & toute fa yertu*

Déja des aíTalTms la nombresfe cohorte ,
Du falon qui 1’enferme alioit brifer la porte :
II íeur ouvre lui-meme , & fe montre à leurs yeux 
Aveccet oeil íerein , ce front majeílueux ,
Fel que dans les ccmbats , maitre de fon courage, 
1 ranquille , il arrêtoit ou preífoit le carnage.

A cet air vénérable , à cet auguíle afpett 
Les meurtriers furpris font faifis de refpect}
Une force mconnue a fufpendu leur rage. 
Compagnons , leur d it-il, achevez votre ouvrage } 
Et de raon fang glacê fouillez ces cheveux bláncs , 
Que le fort des combats refpefta quarante ans ■, 
Frappez , ne craignez rien , Coligny vous par~ 

donne ,
Ma vie eft peu de chofe & je vous 1’abandonné...» 
Leuífe aimé mieux la perdre eu combaüant pouf
, . . . . i -
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Ces tigres à ces mots tombent à (íes genoux ;
L’un fa;fi d’épouvante abandonne fes armes ,
Lautre embraííe fes pieds, quil trempe de fes Iar- 

m es,
Et de ces aíTaíTms , ce grand homme entouré , 
Sembloit un Roi puiíTant par fon peuple adoré.

( f ) Befme qui dans la cour attendoit fa victime , 
Monte , accourt, indigne qu’on différe fon crime. 
Des aífaílins trop lents il veut hâter les coups.
Aux pieds de ce Héros , il les voit trembler tons.
A cet objet touchant lui feul eít inflexible ;
Lui feul à la pitié toujours inacceííxble ,
Auroit cru faire un crime & trahir Médicis ,
Si du moindre remords il fe fentoit furpris.
A travers les Soldats il court d’un pas rapide, 
Coligni 1’attendoit d’un vifage intrépide ,
Et bientôt dans le flane , ce monllre furieux ,
Lui plonge fon épée en détournant les yeux ,
De peur que d’un coup d’oeil cet auguíte viíage , 
Ne fit trembler fon bras , & glaçât fon courage ,

Du plus grand des Français, tel fut le triíle fort. 
O11 1’infulte , ( v ) on 1’outrage encore après fa 

mort.
í t )  Refine ^étoit un Allemand, domcftique dc 1-a maifon «le fiuifc Ce mifcrablc ctanc depuis pris par les Proteflans» les Rochellois voulurent 1'acheter pour le faire écartcler dans leur Place publique ; mais il fut tué par un noinmé Bretan- 

ville.
( v )  On pendit 1'Amiral dc Coligny par les pieds ayec
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Son corps percé de coups , prive de fépulture ,
Des oifeaux dévorans fut 1’indigne pSture 3 
Et l’on porta fa tête aux pieds de Médicis , 
Conqoête digne d’elle.& digne de fon Éls.
Médicis la reçut avec indifférence }
Sans paraítre jouir du fruit de fa vengeance.
Sans remords , fans plaifir , maítreííe de fes fens 
Et comme accoutumée à de pareils préfens.

Qui pourroit cependant exprimer les ravages, 
Dcnt cette nuit cruelle étala les images !
La mort de CoHgny , prémices des horreurs , 
N’étoit qu’un faible eííai de toutes leurs fureurs 3 
D’un peuple d í̂Taflins les Troupes effrénées,
Par devoir & par zèle au carnage acharnées , 
Marchoient, le fer en main , les yeux étincelans; 
Sur les corps étendus de leurs freres fanglans. 
Guife (x) étoit à leur tête , & bouillant de colere 
Vengeoit fur íous les miens, les mânes de íon perè.
une chaínc dc fer > au gibct dc Montfaucon. Charles IX alia 
avec fa Cour jouir de ee fpeftacle honible TJn des Courtia fans difam que le corps de Coligny fentoit inauvais , le 
Roijréporrdít comme Vjtelhus :  ̂Je corps d'un cnr.emi mort fent louíours bon )

Les Protcftans prrttendenl que fatherjne dc Médicis cnvoyi au Pape la tête de 1'Amjral. Cc fa:t n'cfl point afTuré mais íl cft stír qu'on porta fa tétealà la Kcine ; avec un 
coffrc plcin de papiers , parmi lefqutls étoit 1 hiftoirc du temps écritic dc la main de Coligny,(i"i fé to it  Henry Duc de Guife > furtiqmmé le Balaftc . farneuj: oepuis par les Sarricades > & qui fut tuc à ílo is  ; i} 
étoit fils du Duc françois,.» ^ffafíiné par Poltroti
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Kevers , {y  ) Gondi, ( z ) Tavanne , ( a a )  un 

poignard à la main ,
Echauffoíent les tranfports de leuf zéle ínhumain j
Et portant devant eux la liíte de íeurs crimes ,
l  es conduifoient au meurtre & marquoient les vic, times ,

Je ne vous pelndrai point le tumulte & les crís 
Le fang de tous côtés ruiíTelant dans Paris ,
Le fils aíTaíTmé fur le corps de fon pere ,
Le frere avec la fosur , la filie avec la mere, 
Lesépoux expirans fous Íeurs toits embrafés ,
Les enfans au berceau fur la pierre écrafés :
Des fureurs des humains c’eft ce qu’on doit atien- 

dre ,Mais ce que 1’avenir aura peine à comprenfire ,
Ce que vous-même encore à peine vous croirez : 
Ces monfires furieux de carnages altérés ,
Excites par la voix des Prêtres fanguinaires ,

(jf) Frédéric de Gouzague de la Maifon de Mamou? 
Duc de Neytrs > l ’un des Auteurs de la S. Farthelcmi- 

(^) Albevt de Gondy , Marechal dc Retz , favori de thcrine de Médicís-
(aa. (Jafpard dc Taverne , élévé Page dc FrançoisT. I \  souroit dans les rues de Paris la nuic de £. Barthelemi > 

'Criant : ( Saigncz , aigncz , la faignée ell auífi bonne au tnois d’Aout qu'au mois de Mai ) Snn fils qui a cctit des 
Mémoires > vapporte quç fonq>,ere.ctant au lit dc la mort > £t une confeflion générale de toute fa vie > & que le Con* 
fcíTeur lm ayant dit dpn air étonné : ( Q_uoj 1 vous ue rnc parlez point de la S. Barthelcmi ? fc  la rcgarde > répon» 
dit le Marechal , commp auç ^íUon q«í doit
tcc^ antros pcclí^s.)

1
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Iavoquoient le Seígneur en égorgeant leurs frefes 
Et le bras tout fouillé du fang des innocens , 
Ofoient ofFrir à Dieu cet exécrable encens.

O combien de Héros índignement périrent !
* ienel [ bb ] & Pardaillan chez les morts defcendí, 

rent,
Et [ cc ] vous brave Guercby , voiís fage Lavardin , 
Digne de plus de vie & d’un autre deftin.
Parmi les malheureux que cette nuit cruelle 
Plongea dans leshorreurs d’une nuit éternelle,
Maríillac [ dd ] & Soubife [ ce ] au trépas condam- nés,
Défendent quelque tems leurs jours infortunés.
Sanglans , percés de coups , & refpirans à peine ,Jufqu’aux

<ll) Antoine de Clermont Rencl , fe fauvant en chemife» 
fnt maíTàcié par le fils du Baron des Adrets j & par fon pro- pre coufin , Bu (Ti d’Amboife.

Le Marquis de Paidaillan fut tué â coté delui (cc'1 (jueichy fc défendit long-tcms dans la rue ■ Sc tua qulei que< meurtriers as ant d'être,accablé par lenombre j mais 1* ítarquis de Lavardin ncut pas le tems dc tircr 
lépéc.

>dd Marfilac > Comtedc la Rocbefoueult 5 étoit favovide Cbailcs IX. 8e avoit paíle uae partie de la nuit avcc la Roi. Ce Ptjnce avoit eu quelque envie dc le fauver > Bc lui avoit meme dit de coucher dans le Louvre; mais enfin il le laiffb aller , en dífant : ( Jc  vois bien que Dieu 
■ *eut qu il penfle. )

■ ee) .Soubife portoit ce nrm,  pârce qu'il avoit époufè 
I héritieve dc la Maifon de Soubife. 11 s’appelloit Dupont- Qjiellei.ee 11 fe dffcndit trci-long.temps , & tomba per» ce de ecups fous les fenétresde la Reiue , le sD 3mcsd« la four allérent voir fon Corps nud & tout íã nglant, par 
sae cuiiojné baxbarc > dijne de cette Com abonúBabie*
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Jufqu’aux portes du Louyre , oa les pouíTe , oh

les trame ,
Ils teignent de leuf fangce Palais odieux ,
En implorant leur R o i , qui les trahit tous deux,

Duhaut de ce Palais excitant la tempête J 
Médicis à loiíir contemploit cette F ête j 
Ses cruels Favoris d’un regard curieux ,
Yoyoieat les flots de fang regorger fous leurs 

yeux ;
Et de Paris en feu les ruiaes fatales 
Etoient de ces Iíéros les pompes triomphal&s

Que dis je , ô crime ! ô Iioníe ! ô comble de 1102 
maux !

Le ( f f )  R o i , le Roi lui-même au milieu des bouff 
reaux ,

Pouríuivant des profcrits les troupes égarées.
Du fang de fes fujets fouilloit fes mains facrées 5 
Et ce même Yalois que je íers aujourd’hui ,
Ce Roi qui par ma bouche implore voíre appu í, 
Partageant les forfaits de fon barbare frere ,
Â ce honteux carnage excitoit fa coiére.

( ff  J 'a i  entendu ilirc au demier Marechal de TelTe 5 qu’i l  
ftvoit connu dans fa jeuncíTe un Viellard de quatre - vingc-í 
f i x  ans j lcquel avoit été Page de Charles I X .  & lui avoit 
dit plufieurs fo i , qu'il avoit chargc lui-même la Carahine 
avec laqucllc le Roi avoit tiré fur çcs Sujets Piotcftari£ 
la nuit de Sgint Ea,rthcl«ray.

| íFom. L  D
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Ilarement dans ls fang il a trempé fa main ,
Mais 1’exempie du crime aíliégeoit Ta jeunelTe ,
Et fa cruauté mênje étoit une faibleífe,

Quelques-uus , il eít vrai , dans la foule de 
morts ,

Du fer des aílaílins trompérent les eíTorts.
De Caumont Kg g  ) jeune enfant 1’étonnante avantu- r e , ■
Ira  de bouche en bouche à la race future.
Son vieux pere accablé fous le fardeau des ans ,
Se livroít au fommeil entre fes deux enfans y 

Un lit feul enfermoit & les bis & le pere. 
Lesméurtriers ardensqu’aveugloit la colere ,
Sur eux à coups preífés enfoncent le poignard :
Sur ce lit malheureux la mort vole au hazard, 
1 /Eternel en fes mains tient feul nos deílinées ,
II fait quand il lui plaít veiller fur nos années : 
Tandis qu’en fes fureurs 1’homicide eíl trompé , 
D ’aueuncoup , d’aucun trait Caumont ne fu tfrapé, 
Un inviíible bras armé pour fa défenfe ,
Aux mains des meurtriers déroboit fon enfance 5

fgg) Le Caumont qui échappa i  la Saint Barthelcmy , cü 
le fameu>; Maicchal dc la Force > qui vécut jufqu’àl'àgc 
de quatre - v ing t-quattc  ans> 11 a lailté des Mcmouesqui 
n'ont p0int encove cté imprimés , & qui doivent étte encoie 
dans la Mãifoii de la Fotce. 11 dit daos fes Mémoir.cs > que 
fon pere & fon frerç furem  mallàcrés dans la ruc des Petits- 
Ctiamps : mais ccs círconílatíces ne font point du touc 
líTcnticllcs.
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Soft pere à fon côté fous mille coups m ourant,
Le couvroit tout entier de fon cprps expirant j 
Et du peuple & du Roi , trompant la barbaríe ,
Une feconde fois il lui dorana la vie.

Cependant , que faifois-je en ces aífreux mo-' 
mens,

Hé'as ! trop aífuré fur la foi des fermens , 
Tranquille au fond du Louvre & loin. du bruit de3 

armes ,
Mes íens d’un doux repos goütoient encor les char­

mes.
O nuit ! nuit effroyable ! ô funeíte fommeil ! 
L’appareil de la mort éclaira mon réveil :
On avo t maífacré mes plus chers domeíliques,
Le fang de tous côtés inondoit nos portiques ;
Et je n’ouvris les yeux que pour envifager
Les miens que fur le marbre on venoit d’égor-
Les affaíuns fanglans vers mon lit s’avancérent 7 
Leurs parricides mains devant moi fe levérent ,
Je touehois au moment qui terminoit mon fort ,
Je prefentai ma tête , 8c j’attendis la mort.

Mais foit qu’un vieux refpeft pour le fang de leurs 
maítres ,

Parlât encore pour moi dans le coeur de ce tra i-  
tres ,

Soit que de Mèdicis 1’ingénieux couroux ,
Trouvât pour moi la mort un fupplice trop doux •
Soit qu’enfin s’affurant d’un port durant Forage ,

D 2
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Sa prudente fureur me gardât pour ôtage ;
On réferva ma vie à de nouveaux revers ,
Et bien-tôt de ía parton  m’apporta des fersr

Colígny , plus heureux Se plus digne d’envíe 5 
Du moins en fuccombant ne perdit que la vie ;
Sa liberté , fa gloire au tombeau le íuivit......
Vous frémiíTez , Madame , à cet afFreux ré c it ; 
Tant d’horreur vous furprend , mais de leur bar 

barie'
Je ne vous ai conté que la moindre partie.
On eüt dit que du haut de fon Louvre fatal , 
Médicis à la France eut donné le fignal >
Tout imita Paris •, la mort fans réfiftance 
Couvrit en un moment la face de la France.
Quand un Roi veut le crime , il eft trop obéi ;
Par cent mille aíTaffins fon courroux fut fervi ,
Et des fleuves Français !es eaux enfanglantées 
He porioient que des mort* aux raers épouvantées.
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a r g o m e I t .

Le Heros continue VHifhrire des Guerres Civiles de 
F'ance. M ort funefle de Charles IX. Rcgne de Hsnri IH. Son caraílere. Celui du fameux Dul 
de Guije , connu fous le nom de Balafrc. Bataills de 
Coutras. Meurtre du Dnc d, Guife. Exiremitds ou 
Henri III eft reduit. Mnycnce cfl l í  chif de In 
Ligue. D yAumale en efl le H f  os Reconciliation de 
He .ri UI- &  de Henri ; Iioi de Navarre. Secours 
que promet la Reine E lizabetb- S,a rcpoufe à Henri de Bourbon. ■

U A N D PArrét des deílins eut durant 
• quelques jours ,

A tant de cruautés permis un libre cours-
Ét que des aíTaflins , fatigués de leur cri­mes ,

iLes glaives ésnouííes' manquerent d? yicHmes;
D p
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Le peuple dont la Reine avoit armé le bras.
Ouvrit enfin les yeux 8z vit fes attentats ,
Aifément fa pitié fuccéde à fa furie ;
11 entendit gémir la voix de fapatrie.
Bien - tôt Charles lui - mêmé en fut faiíi d’hor- 

reur ;
Le remord dévorant s’éleva dans fon coeuri 
Des premiers ans du Roi la funefte culture ,
N’avoit que trop en lui corrompu la natwre >
Mais elle n’avoit point étouffé cette voix ,

Qui jufques fur le trone épouvante les Rois.
Par fa mére é lé v é ín o u rr i  dans fes maximes ,
II n’étoit po in t, comme elle , endurci dans les cri­

mes.
Le chagrin vint flétrir la fleur de fes beaux jours 
Une langueur mortelle en abrégea le cours ;
Dieu déployc&nt fur lui fa vengeance févére , 
Marqua ce Roi mourant du fceau de fa colére g 
Et par fon châtiment voolut épouventer 
Quiconque à 1’avenir oferoit 1’imiter,
3 e le vis ( a ) expirant. Cette image effrayante ,
A mes yeux attendris femble ètre encor préfente. 
Son fang à gros bouillons de fon corps élancé , 
Yengeoit le fang Français par fes ordres verfé •

'a  IIFut toiijours m alale  depuis la Saint Ssrthelem i , g* 
tnouru t cnviton deiix an t après > le o Mjrfr towt baia*
ué ciansíoa facg o ui lu i ío tto ic pat l is  uoíçj.
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II fe fentit frappé d’une maín invifible ,
Et le peupie étonné de cette fin terrible , 
Plaignitun Roí fi jeune & fi-tôt moiíFonnê,
Un Rol par les méchans dans Ie crime entraíné,
Et dont le repentir permettoit à Ia France ,
D’un empire plus doux quelque faible efpéranceo

Soudain du fond du Nord au bruit de fon trépas 3 
L’impatient Valoís accourant à grand pas ,
Vint faifír dans ces líeux tons fnmans de carnage , 
d’un frere inforíuné le fanglant héritage»

Ma Pologne [ b ) en ce íems avoitd’un commuíi 
choix ,

au rang des Jagellons placé Pheureux Valois $
Son nom plus redouté que les plus puiíTans Princes» 
Avoit gagné pour lui les voix de cent Provinces, 
G’eíl un poids bien pefantqusun nom trop-tôt fk» 

meux ;
Valois ne foutint pas cefardeau dangereux»
Qu’il ne s’attende point que je le juftifie ,
Je lui peux immoler mon repos & ma vie ;
Tout hors la vérité que ie préfére à lui»
Je Ie plains , je le fclâme , , 81 je fuis fon appui»

[£] La rcputâtion qu’il avoit acquifc à Tarnae & à Aíou» 
contour , foutcnue tle 1 argem de la F lance , l'avo;t fait eürc 
Roí de Pologne en ,-f ! . U Atcceda à Sigifnmd II» d«niçi- Pnncç <k la. ra;& des Jagellons.
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Sã gloire avoit palie cocime un ombre legére.'- 

Ce changtir.ení eítgrand , mais il eít ordinaire-. 
On a vu plus d’un Roi , par un triíle retcur , 
Vainqueur dans les combats , efclave dans fa Cour. 
Reine, c’eíl dans 1’efprit qu’on voit le vrai courage- 
Valois reçut des Cieux des vertus en partage.
11 eít vaillant, mais faible , & moins Roi que Sol­

dai.
II n’a de fermeté qu’en un jour de combaí.
Ses honteux favoris flattant fon indolence ,
De fon coeur à leur grá gouvernoient Pincon-ílancej- 
Au fond de fon Palais avec lui renfermés ,
Sourds aux cris douleureux des peuples opprimés B 
1 Is dicloient par fa voix leurs volontès funeíles , 
Des tréfors de la France ils driflipoient les reíles ,
Et le peuple accablé pouífant de vains foupirs y 

GémiíToit de leur luxe & paioit leurs plaifirs.
Tandis que fous le joug de fes maítres avides 

Valois preífoit 1’Etat du fardeau des fubíides ,
On vit paraítre Guife , 'c j  & le peuple inconftant 
Tournabien-tôt fes yeux vers cet aílre éclatant 
Sa valeur , fes exploits , la gloire de fon pere ,
Sa grace , fa beauté ceí heureux don de plaire ,

(c Henti de Guife .lc Balafrc > nc cn ijço de Fvasçois de Guife d'Anne d Etf. 11 executa le grand projct de a Ligue ; forme par le Cardinal dc Lorraincfon oncle.au ConcdíTremia í< cntamé franjois fon gere.
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Qui mieuxque la vertu fa.it régner fur les coeurs , 
Aítiroíent tou%.!es voeux par des charmes vain 

queurg.

Nul ne fut míeux que lui le grand art de féduire 
Nul fur fes pafíions n’eut jamais plus d’empire , 
g t ne fut mieux cacher fous des dehors trompeurs 
Des plus vaíles deíTeins les fombres profondeurs. 
A ltier, impérieux , mais fouple Sr populaire ,
Des peuples en public il plaignoit la mifére , 
Déteíloit des impôts le fardeau rigoureux ;

Le pauvre alloit le voir , &jrevenoit heureux :
II favoit prevenir la timide indigence ,
Ses bienfaits dans Paris annonçoient fa préfence S 
II fe faífoit aimer des Grands qu’il haiífoit •

Terrible & fans retour alors qu’il oífenfoit 5 
Téméraire en les voeux , fage en fes artiíices , 
Brillant par fes vertus , 8r même par fes vices, 
Connaiffant le péril 8z ne redoutant rien >
Heureux guerrier , grand Prince , & mauvais cr 

toien.
Quaad il eut quelque tems eífayé fa puiíTance ,

Et du peuple aveuglé cru lixer Pinconílance :
II ne fe cacha plus , 8zvint ouvertement 
Du trone de fon Roi brifer lq fondement,
II forma dans Paris cette Ligue funeíte ,
Qui bien-tôt de la France infe&a tout le reíle 5
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Monílre affreux , qu’ont nourri les peiiples & les 

G rands,
EngraiíTé de carnage & fertileen Tyrans.

La France dans íon fein vit alors deux Monar- 
ques.

L un n en poíTédoit plus que les frivoles marques. < 
L autre portant*par-tout Fefpérance & FeíFroi ,
A peine avoit befoin du vain titre de Roi.

Valois fe revei!’a du fein de fon yvreífe.
Ce b ru if, cet appareil , ce danger qui le preíTe y
Ouvrirenf un moment fes yeux appéfantis :
Mais du jour imporfnn (es rega-rds éhiouis T 

Ne difinguérent pòinf au fort de Ia tempête
Les foudres menaçans qui grondoient fur fa tête •„ 

Ft bien.tôt faíigué d’un moment de réveil,
Las , $  re rejeltanf dans lt s bras du fommeil *
Entre res favoris, & parmi les délices ,
T  anquille il s’endorm:t au bord des précipicey.'

Je lui reílois encore , & tout prêt de périr ,
11 n’avoit plus que moi qui püt le fecourir :
Héritier après lui du trone de Ia France ,
Mon bras fans bakncer s’armoit pour fa défenfe < 
J’ofFrois à fa faibleíTe un néceflaire appui j 
Je courois le fauver , ou me perdre avec lur.

Mais Guife írop habile, 8í trop favant à murej
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* L ’ua par 1’autre en fecret fongeoit à nous détruirç* 

Que dis-je ! il obligea Valois à fe priver 
De l’unique foutien qui le pouvoit fauver.
De la Religionle pretexte ordinaire ,
Fut un voile honorable à cet affreux myftére0 
Par fa feinte vertutout le peuple échauffe,
Ranima fon courroux encor mal étouffé.
II leur repréfentoit le culte de leurs peres ,
Les derniers attentats des Sedes étrangéres s 
Me peignoit ennemi de 1’Eglife & de Dieu :
5, II porte , difoit-il , fes erreurs en tout líeu ,

?, II fuit d’Elizabeth les dangereux exemples , 
j, Sur ves temnles détruits il ya fonder fes tem» 

pies ,
55 Vous verrez dans Paris fes Prêches críminels. J,’

nTout le peuple à ces mots tçembla pour íeT Au~ 
tels ,

Jufqu’au Palais du Roi Pallarme en eíl portée ,
La Ligue , qui feignoit d’en être épouvaníée ,
Vient de la part de Rome annoncer à fon R o i,
Que Rome lui défend de s’unir avec moi.
Hélas ! le Roi trop faible obéit fans murmure :
Et lorfque je volois pour venger fon injure , 
Fapprens que mon Beau-frere , à la Ligue foumis ,  

S’uniífoit pour me perdre , avec fes ennemis ,
De Soldats malgré lui couvroit déjà la terre ,
Et par timidit? me déclaroit la guej-r»,
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Je plaignis fa faibleííe . & fansrien ménager),’

Je couras le combattre au lieu de le venger.
De la Ligue , en cent lieux , les Villes aliarmées 
Contre moi dans Ia France enfantoient des ar- 

mées
Joyeure, àvec ardeur , venoit fondre fur m oi, 
Miniftre impétueux des faibleffes du Roi.
Guiíe dont la prudence égaloit le courage , 
Difperfoit mes amis , leur fermoit le paífage. 
D ’armes & d’ennemis preífé de toutes parts ,
Je les défíai tous , & tentai les hazards.

Je cherchai dans Coutras ce fuperbe Joyeufe, 
Vous favez fa défaite , & fa íin malheureufe.
Je dois vous épargnér des recits fupeí-flus.
N on, je ne reçois point vos modeíles refus :
Non ^i_e me privez point , dit 1’auguíle Prín- 
J  ceife,
D’un recit qui m’éclaire autantqu’il m’intéreífe ; 
M’oubliez po-int ce jour , ce grand jour de Cou­

tras ,
Vos travaux , vos vertus, Joyeufe , & fon trépas. 
L ’auteur de tant d’exploits doit feul me les appren» 

d re ,
Et peut-être je fuis digne de les entendre.
Elle dit. Le H éros, à ce difcours flateur ,
Sentit couvrir fon front d’une noble rougeur 
Et réduit à regret à parler de fa gloire ,
11 pourfuiyit ainíi cette fatale hiftoire ;
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De tous les*Favoris qu’idolâtroit Valois [ d  ] ,

Qui flattoient fa molelTe & lui donnoient des 
L o ix ,

Joyeufe né d’un fang chez les François infigne , 
D’une faveur fi haute étoit le moins indigne !
II avoit des vertus , & fi de fes beanx jours 
La Parque en ce combat n’eüt abrégé le cours ,
$ans doute aux grands exploits fon ame accoutuméç, 
Auroit de Guife un jour atteint la renommée.
Mais nourri jufqu’alors au milieu de la Cour ,
Dans le fein des plaifirs , dans le bras de 1’amouc 
II n’eut à m’oppofer qu’un excès de courage ,
Dans un jeune Héros dangereux avantage.
Les Courtifans en foule atíachés à fon fort 
Du fein des voluptés s’avançoient à la mort.
Des chifFres amoureux , gages de leurs tendreífes,' 
Traçoient fur leurs habiís les noms de leurs mai- 

treíTes,
Leurs armes éclatoient du feu des diamens ,
De leurs bras énervés frivoles ornemens.
Àrdens , tumultueux , privés d’expérience

f d ) Anne > Duc de Joyeufe j avnit cpoufé la fceuí de fjf femme d'Hcnrí I I I  Dans fon Ambaflade à Home íl fuc trai- tc comrne frete du Roí /I avoit un catur digne de fa grande fortune. Un jour ayant fait attendre trop long temps le deu* Sccretaires d'£tat dans 1 antichambrc du Roi > il leur en fit fes exeufes en leur abandonnant un don de cent mille écus que lc Roi venoit de lui faire 7l donna la Bataille de Coutras contre Henri IV alors Roi de Navarte, le zo Oão- bre H87 On comparoit fon armée à celle de Dariusj 8e 1’Armée d Henri i y .  à celle d'Alexandre. J oyeufe fut tué dans la bataille par deux CapiuitUs d‘infantairiC nomtaóí EonUairx 8í Defccnciers.
T o m e  J .  E
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íls portoient au combat leur fuperbe imprudence : 
-Qrgueilleux de leur pornpe , & fiers d’un caiuj 

nombreux ,
Saus ordre ils s’avanç®íent á’un pas ímpétueux.

D ’un éclat diftérent mon camp frappoit leur 
yue.

fvlon armée eu filence à leurs yeux étendue, 
LToffroit de tous côtés que farouches foldats , 
Endurcis aux travaux , vieillis dans les combats , 
Accoutumés au fang & couverts de bleffures ,
Leur fer & leurs moufquets compofoient leurs pa« 

rures.
Comme- eux vêtu fans pompe , armé de fer comme 

eux ,
Je conduifois aux coups leurs efcadrons poudreux , 
Çomme eux de mille morts affrontant la tempête s 
Je rdétois diítingué qu’en marchant à leur tête.
Xe vis nos ennemis vaincus & reuverfés ,
Sous nos coups exjúrans , devant nous difperfés :
A regret dans leur fain j’enfonçois cette épée ,
Q ui du fang Efpagnol eüt éíé mieux trempée.

II le faut avouer, parmi ces Courtifans.,
Que moiffonna le fer en la fleur de leurs ans 
Aucun ne fut percé que de coups honorables :
Tous fermes dans leur poíle , & tous inebranla^ 

bles •,

lis voyoient devant eux avancer le írépas .
5ans détpurner lçs yeux , fans rgculçr d’un pas?



C TI A S  T  T  R O I S I E’ M 2 ; fãf 
Des Cciirtifans François tel eíl le caractere :

“Ifeà patx n’amolit point leur valeur ordinaire.
De 1’ombre du repos ils volent aux hazards ;
Vils flafteurs à la Cour, Héros aux cliamps de Marsd 

f ?our rnoi dans les horreurs d’une mélée af- 
freufe ,

fordanncis , mais eii vain , qu’on épargnât Joyeud'

fe 1’appercus bien-tôt , porté par des Soldats ,
Pâle , & déja coüvert des ombres du trepas 5 

■ Telle une tendre ileur qu’un matin voit éclorre 
Des baifers du Zéphire & des pfeurs de 1’Aurore ,

: Brille un moment aux yeux , & tombe avec le tems 7' 

Sous le tranchant du fer , ou fous 1’effort des vents. 
Mais pourquoi rappellçr cette tr-ifte vi&oire ?• 

Quc ne puis-je plütôt ravií à la mémoire.
Les cruels monumens de ces aílreux fuccès !
Mon bras-n’eít encore teint que du íang des Fran- 

çais ,
Ma grandeur , à ce- prix , n ’a point pcur moi dê

charmes;
Efm eslauriers fanglans font baignés de mes larmesv 

Ce malheureux combat ne fit qu’approfondir , 
L’abime dont Valois vouloit enfin fortir.
II fut plus méprifé quand on vit fa diígrace ,
Paris fut moins íoumis , la Ligue euí p^us a auda^

c e ,
ÍEt la gloire de Guife ai<?riíTant fes douleurs, 0 E j
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Ainfi que fes affrons , redoubla fes malheurs,
Guife (e j dans Y im ori, d’une main plus heureu-

Vengea fur les Germains la perte de Joyeufe , 

Accabla dans Auneau mes Alliés furpris ,
Et couvert de lauriers fe montra dans Paris.
Ce vainqueur y parut comme un Dieu tutélaire, 
Valois vit triompher fon fuperbe adverfaire ,
Qui toujours iufultant à ce Prince abattu ,
Sembloit Pavoir ferví moins que Pavoir vaincu.

La honte irrite enfih le plus faible courage : 
L ’infenfible Valois reífentit cet outrage ,
II voulut d’un fujet réprimant la fierté ,
EíTayer dans Paris , fa foible autorité.
31 n’en étoit plus tems , !a tendreífe & la craínte , 
Pour lui dans tous les coeurs étoit alors éteinte ;
Son peuple audacieux prompt à fe mutiner ,
Le prit pour un Tyran des qu’il voulut régner.
On s’aíTemble , on confpire , on répand les aliar- 

mes;
Tout bourgeois eíl foldat , tout Paris eíP en armes; 
Mille remparts naiíTant qu’un inftant a formés , 
Menacent de Valois les Gardes enfermés.

re '  Dans lc méme tcmqs queTarnice d'i Koi ct0it batrue S Coutras > le Duc de Guifc faifoit des adions d'un très ha- bille 'Vcnéial ,contre nnc armée nombieufe de Rcitres vcnti s | au fccotirs d Hcmi /V. & a -vès les a oir harcclés &faciguésj long temps > íl les dcfit au Village á'Anneau.
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Guife ( f)  tranquille & fier au milieu de lo ia -

ge >Précipitoit du peuple ou retenoít la rage .
Da la fédition gouvernoit les reíTors ,
Et faifoit à fon gré mouvoir ce vafte CorpS.
Toút le peuple au Palais couroit avec furie ,
Si Gurfe eüt dit un mot , Valois étoit fans vie í 
Mais lorfque d’un coup d’ceil il pouvoit l’accabler t 
11 parut fatisfait de 1’avoir fait trembler ,
Et des mutins lui-même arrêtant la pourfuíte J 
Lui laiíTa par pitíé le pouvoir de la fuite.
Enfia Guife attenta , quelque füt fon projet ,
Trop peu pour un Tyran , mais trop pour un fu- 

jet.
Quiccnque a pü forcer fon Monarque à le craindre, 
A tout à redouter , s’il ne veut tout enfraindre. 
Guife en fes grands deífeins dès ce jour affermi , j. 
V it qu’il 11’étoit plus temps d’offenfer à demí 3 
Et qu’élevé fi h au t, mais fur un précipice $
S’il ne montoit au T ro n e , il marchoit au fupplítá" 

ce ,
Enfin maítre abfolu d’un peuple révolté ,
Le coeur plein d’efpérance & de témérité ,
Appuyé des Romains , fecouru des Iberes 
Adoré des F rançais, fecondé de fes freres,

( f  Le Duc de (Fuifc à ccttc journéc des barvkadis , fe contenta de venvoyç̂   ̂ Hewri l l l .  fçS Gardes } a£r$s lea %yoíx (içfarraéjj -
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Ce Sujet g ) orgueilleux crut ramener ces tems ,
Oíi de nos premiers Rois les lâches defcendans , 
Déchus prefque en naifíant de leur pouvoir íuprê 

me ,
Sous un froc odieux cachoient leur diadême ,
Et dans 1’ombre d’un Cloítre en fecret gémiíTans , 
Abandonnoient 1’Empire aux mains de leurs tyrans, 

Valois , qui cependant différoit fa vengeance , 
Tenoit alorsdans Blois les Etats de la France. 
Peut-être on vous a dit quels furent ces Etats :
On propofa des Loix qu’on n’exécuta pas •,

De mille Députés 1’éloquence ítérile ,
Y fit de nos abus un détail inutile j
Car de tant de Confeils 1’effet le plu9 commun ,
Eft de voir tous nos maux fans en foulager un.

Au milieu des Etats Guife avec arrogance ,
De fon Prince offenfé vint braver la préfence ,

(f) Le Cardinatde Guife > frerc du Duc, avo t dit fouvenr qu'il efpéroit tenir bientôt la tétc d'Heuri i I I .  ent e fcs jambcs > pour lui faire une couronne dc Moine. Ce dcflein étoit (I public, qu'on afficha ces deux Veis Laíin aux portes du Louvrc
4 >«i d e i l t  a n te  drtas > u n a m  a h ^ u l i t  > a l te r a  n u t e t .

Tenta tonfons eft facteuda manu.

\ Ona trouve dans la flibliothéquc de fcufvt. lc Prcmier Pléíident dc Ménre , cette traduâion de cg diltiquCo Valois qui les Daines n'aime >Deux Couronnes pofieda. íien tôt fa prudence extreme.2?es deu* 1'une lui ôu . y  c
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S:afllt auprès du Trône , & fdr de fesprojets , 
Crut dani ces Députés voir autant de fujets.
Déja leur troupe indigne , à fon tyran vendue , 
Alloit mettre en fes mains la puiffance abfolue : 
Lorfque Ias de le craindre & las de 1’épargner, 
Valois voulut enfin fe venger & régner.
Son rival chaque joar foigneux de lui déplaire , 
Dédaigneux ennemi , méprifoit fa colere •
Ne foupçcmnant pas même , en ce Prince irr ite ,’ 
Pour un aíTaíTmat aíTez de fermeté.
Son deftin 1’aveugloit, fon heure étoit venue ■
Le Roi le fit lui-mêrne immoler à fa vue ;
De cent coups de poignard indignement percé (A) 
Son orgueil en mourant ne fut point abaiffé 
Et ce front que Valois craignoit encor peut- 

être ,
Tout pâle & tout fanglant , femblait braver fon 

Maítre.
C’eft ainfi que mourut ce fujet tout puiífant, ,

I'autre va tombant de méme 5 
Gracc à ces hcureux travaux :
U ne paire de cifeaux 
Lm bailleia la troifíémc.

( h )  l l  fut aflifliné dans I'ant i-chambre du Fni au fbà-  
teau de Blois > un Vcndrcdi Decembre i ç88. par Lau- 
>r.ac , Gcntilhomme Gafcon , & par quelqucs-uns des Gar- 

d Hcnri II I .  qu'on noinmnit les Qjjaiantc ernq. Lc Ro£ 
cur av>it djftribué lui meme les poignards dont le Dur fue 
aerf é Les aíTalTins étnjcnt b  Baltidc > iWontíivry > Samt- 
Mahn , jam t Gaudin , Saint 'Caj>autsl, avee Laugnaç, c a -  
f iu ia ç  des Qjuiattrç-çinq.
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De vices , de vertus , aflemblage éclatant 5 
Le Roi dont il ravit 1’autorité fuprême ,
Le fouffrit lâchement , 8c s’en vengea de mêmei •

Bien-tôt ce bruit affreux-fe répanddans P aris, 
Le peuple épouvanté remplit l’air de fescris j 
Les Viellards defolés , les femmes éperdues ,
Vont du malheureux Guife embraíler les ftatues; 
Tout Paris croit avoir , eii ce preífant danger , 
L’Eglire à foutenir , & fon pere à venger.
De Guife au milieu d’eux le redoutable frere , 
Mayenr.e à la vengeance anime leur colére ,
Eí plus par intérêt que par reffentiment ,
11 allume en cent lieux ce grand embrâfement»

Mayenne ( j ) dès long-tems nourri dans lesai» 
larmes ,

Sous le fuperbe Guife' avoit porté les arrnes j 
II fuccede à fa gloire ainfí qu’à fes deífeins ,
Le Sceptre de la Ligue a paífé dans fes mainsd 
Cette grandeur fans borne , à fes defirs li chere j 
Le confole aifément de la perte d’un frere :
II fervoit à regret , & Mayenne aujourd’hui 
Aime mieux le venger que de marcher fous lui. 
fylayenne a , je 1’avoue , un courage héroique ,

( i  ) Le DuC de Mayenne , frere puinc du Balafrc > tué 2 jBlois , avoit été lon”-tcms jaloux de la réputation de A.n ainé /1 avoit toutçs lçs sundej qualités d$ fon fiçre jprgsí
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II fçait par une heureufe & fage politique , 
Reunir fous fes loix milie efprits différens, 
Ennemis de leur Maítre , efclave des Tyrans.
II cònnaít leurs talens , il fçait en faire ufage , 
Souvent du mallieur même il tire un avantage. 
Guife avec plus d’éclat éblouiíToit les yeux ,
Fut plus grand , plus Héros , mais ncn plus dan- 

géreux.
Voilà quel eíl Mayenne , & quelle eíl fa puiflance 
Autant la Ligue altière efpere en fa prudence ; 
Autant le jeune Aumale [ k ] au coeur préfomp- 

tueux ,
Répand dans les efprits fon courage orgueilleux, 
r - ’Aumale eíl du parti le bouclier terrible , 

i II a jufqu’aujourd’hi le titre d’invincible.
Mayenne qui le guide au milieu des combats 
Eíl l’ame de.la Ligue & 1’autre eneft le bras.

Cependant des Flamans ropprefíeur politique }

, Ce voiíin dangéreux , ce Tyran catholique- 
) Ce Roi dont 1’artifice eíl le plus grand foutien 5 
Ce Roi votre ennemi ; mais plus encor le m ien, 
Philippe ( l)  de Mayenne embraífant la querelle ,

(k Vove\ la Remarque b au quatrieme Chant.
( l  Plulippe 11 Roi <i’Efiagne , fil. de Charles-Q_uínt» 

On 1'appellOiit lc Démon du Midi > Demonium M erid euum  3 
Spaicc qu'il tioubloit toute 1'Kuiope, au Midi dc laquclle 
l 1'Hfpagne cft fituée II envoya de puiffans fc mtrs a laL igue5 
j dans Ic deflein dc faire tomber la r ouronnc de Francc à 

l‘/nfanie Claue E ugenie, ou à quelque Pnnce .de fa fa , Jtulle.



Soutient de nos rivaux !a caufe criminelle I
Et Rome [ m  ] qai devcit étouffer tant de maux , 
Rome de !a Pifcorde allume les fllambeaux ;
Celui qui des Chrétiens fe dit er.core Ie pere ,
Met aux mains de fes íils un glaive fanguinaire. 
Des deux bouts de 1’Europe , à mes regards furvj 

pris ,
Tons les malheurs enfemBle accóurent dans Paris* 
Enfin Roí fans fujets, pourfuivis fans défenfe , 
Valois s’eíl vu forcé d’implorer ma puiíTance.
II m’a cru généreux , & ne s?ell point trompé :
Des malheurs de l’Etat mon coeur s’eíl occupé ^
Un danger íã preffant a fléchi ma coiére,
Je n’ai plus dans Valois regardé qu’un beau-frere , : 
Mon devoir 1’ordonnoit, j’en ai fubi la Loi.
Et  R o i, j’ai défendu 1’autorité d’un Roi.
Je fuis venu vers lui fans trai té , fans ôtage [» ]  J 
V otre fo r t , ai ie d i t , eíl dans votre courage ; 
Yenez mourír ou vaincre aux remparts de Pa-; 

ris,
Alors un noble orgueil a rémpli fes efprits:

( m )  La Cour dc Rome gagnce par les Guifcs, & foumife alors à l’£fpagne , fit cc qu’ellc put pour ruincr la France.' Grcgojre X/I/. fecouruc la Ligue d'hommes & d’a!gent > & Sixte-Quint commença fon Pontjficat par les excès les plus gtands , Ir lieureufcmctu les plus mutiles contrc la Mai(jn Rryale» corruneon peut voir aux Remarques íur lc premier* Chant»( m) Henri I V .  alors Roi de Wavarre , cut la généroíité' d'allcr à Tours voir Henri III fuivi d'un Page feulement > malgré les défianccs & les pricres de fes vieux Gfficicrs» qus1 erajgnoitnc pour lui une íeeondc S. Bírthclemi,

fg L A  H E N R I A D ' E ;
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ne me fíatte point d’avoir pü dans fon ame , 

.Verfer par mon exemple une íi belle flâme.^
Sa difgrace a fans doute éyeillé fa vertu .
II gemit du repos quí Favoit abattu •,

• Valois avoit befoin d’un deítín íí contraire ,
E t fouvent 1’infortune aux Rois eít néceílaire.

Tels étoient de Henri les fincéres difcours.
Des Anglais cependant il preíTe le fecours :
Déja du haut des murs de la vílle rebelle ,
ÜLa voix de la Vi&oire en-fon camp le rappelle ; 
Mille jeunes Anglais vont bien-tôt fur fes pas , 
Fendre le fein des mers & chercher des combats. 

Efíex (o) eít à leur tête , EíTex dont la yaillan- 
ce.

A des fiers. Caítillans confondu la prudence ,
Et qui ne croyoit pas qu’un indigne deílin , 
D ü tü é tr ir  les lauriers qu’avoit cueilli fa main.^ 
Henri ne 1’attend p o in t; ce Chef que rien n ’arrç»

y
Impatient de vaincre à fon départ s’apprê£er ,
Állez , lui dit la Pveine , allez digne Héros ,
•Mes Guerriers fut vos  pas traverferoni les flots

(») Robertde Dreux, Compte d'Sílex, fameux parla prife- He Cadis fur les Efpagnols > par la tcndrcffe d'Elizabeclt pourlui , Sc par fa mort tragiquc arrivé en ifioi. 11 avoit pris Cadis fur les Efpagnols . Sc les avoit battus plus d'un e fois fur mer La Reine Elizabeth 1’envoya effedívcment cu Francc en i a u fe.cours d'Ltenry I V , à la téte c|eJtiUis hoayiyy.

a



N on, ce n’eít point Yalois , c’eíi vous qu’ils veulen 
fu ivre ,

A vos foins généreux mon amitié les livre.
Au milieu des combats vous les verrez courir ,
Plus pour vous imiter que pour vous fecourir. 
Formés par votre exemple au grand art de la guer.

Ils apprendront fous vous à fervir 1’Angleterre. 
Puiffs bien-tôt la Ligue expirer fous vos coups : 
L ’Efpagne fert Mayenne , & Rome eft contre vous; 
Allez vaincre 1’Efpagne , & fongez qu’uu grana 

homme ,
Ne doit point redouter les vains foudres de Rome.'

Allez des Nations venger Ta liberte j 
De Sixte & de Philippe abaiffez la fierté.

Philippe de fon pere hérifier tyrannique ,
Moins grand , moins courageux , & non moins po- 

litique ,
Divifant fes voifins pour leur donner des fers;
Du fond de fon Palais croit dompter 1’Univers.

Sixte (p) au Trône élevé du fein de la pouífiére
Avec

fp) Sixte-Qjiint > né aux (Srottes dans la Marche dancône 
d'un pauvrc ^igneron nomrré Peretty > hcrame dont la tur- 
bulcnce cgala la dvffnnulation. Etant fordelicr , il a (Tom ma 
dc coups le néveu dc fon Provincial , & fe broudla avec 
tout 1 Ordre, ínquifiteur à p^enife, il y mit le troublc , & fut 
obiigé dc s'enfuir. Etant Cardinal il compofa en latin la Eul- 

le d excommunjcation lan ée par le pape Pie V contre la 
TVc ne Eluabeth , eependant il eftmioit cette Reine j ÔC l'ag« 
pelloit up *n. Cervello dt Primife/fit
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C H A N T  T R Ü l S I E ’ M E 6 , 
Avecmoins de puiftance a l ’ame encore plus fiére : 
Le Paftre de Montalte eft le rival des Rois ,
Dans Paris , comme à Rome , il veut dcnner des 

L o ix ,
Soux le pompeux éclat d’un triple Diadême ,
II penfe aíTervír tout , jufqu’à Philippe même. 
V io len t; mais ad ro it, diflimulé , trompeur , 
Ennemi des PuiíTans , des faibles 1’oppreíTeur ,
Dans Londres , dans ma Cour , il a formé des bri­

gues,
Et PUnivers qu’il trompe, eft plein de fes intrigues*;

Voilà les ennemis que vous devez braver.
Contre moi l’un & 1’autre oferent s’élever ;
L ’un combattant en vain PAnglais & les orages 
F it voir à 1’Océan (q ) fa fuite & fes naufrages ,
Du fang de fes Guerriers ce bord eft encor te in f,

‘ L ’autre fe tait dans Rome , 8t m’eftime & me craint.

Cet êvéticment étoit tout rcccnt , car Hcnri I V .  eft 
fuppofé voir fecretementElizabcth en rj-Üí & cétoít l'anné e 
préeédente que la grande flotte de Hhilippe II, dcftincc pime 
Ia conqucte de 1’ Anglctcrre, fut battue par lvímiral Dtake ,  
& difperféc par la tempcte.

' On a fait dans un Jou rna ld e  Trcvonx une Critique fpe* 
ãeiife de cct endroit. Ce n eft pas , dit-on , à la Re 5‘e 

! 51 izabeth de croire que Komc eft complaifante pour ler Puif- 
ãnces, puífque Rome asoit ofe excommumcr fon pere . 

i Mais le critique ne fongeoit pas que le Pape n’avoit ex* 
rommunié le Roi d'Angletetre Hcnri V I II. que parce qu’il 
:raignoit davantage Pempereur Charlcs-Q_uint, i e n eft pas 

■ a feulc faute qui foit dans cet Ext ajt de Trcvonx , dont 
'Autcur défavoué 8d condamné par la plíipart de fes Confrercs 

11 mis dans fes cenfurcs peu-ètre plus d injures que de raifons
F



Suivez donc , a leurs yeux , votre noble entre 
prife.

Si Mayenne eft vaincu , Rome fera foumife y 

Vous feul pouvez régler fa haine ou fes faveurs ; 
ínflexible aux vaincus , complaifante aux vam- 

queurs,
Prêtre à vous condamner , facile à vous abfoudre JC’eít à yous d’alluraer , ou d’éteindre fa foudre.
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C H A N T  a U A T P v l E  ME;

A R G U M E N T .
D 'A U M A L E  c 'to itp ré t  de f e  rendre m a ítre  d u  C am p  

de H e n r i I I I . lo rfq u e  le  H ero s reve n a n t d ’’  A n g le te rr e  
com batles L ig u e u r s  , &  f a i t  changer la  fo r tu n e .

L a  D ifc o rd e  confole M a y e n n  e, &  v o le  à R o m e  p o u r  
y  cheriher du  fecours• D e fc r ip t io n  de R o m e ou r e g n o ií  
alo rs  S ix t e  Q u in t .  L a  D ifc o rd e  y  t r o u v e l a P o l i t i -  
q u e . E l l e  r e v ie n t  a v e c e l le  à P a r is  , J o u l e v e l a  Sor  
bonne ; anim e les S e iz e  eontre le  P a r le m e n t , &  a r ­
m e les M o in e s . On l i v r e  à la  m a in  du  B o u rre a u  des 
M a g i j l r a t s  q u i  ten o ien t p o u r  le  p a r t i  des R ó is .  
T r o u b le s  &  confufion  h o rr ib le  dans P a r is .

A N D I S que pourfuivant leurs entre»
tiens fecrets,

Et pefant à loiíir de íi grands intérêts , 
lis épuifent íous deux lafcience profond«  ̂

iDe combattre , de vaincre , & de régir le monde ,F i



M  L A  H E N R I A D  E .
La Seine avec efrroi voit fur fes bords fanglans ,
Les Drapeaux de la Ligue abandonnés aux vents.

Valois , loin de Henri rempli d’inquiétude ,
Du deflin des combats craignoit 1’incertitude.
A fesdeífeins floííans il failoit un appui ,
II attendoit Bourbon , fur de vaincre avec lui.
Par ces retardemens les Ligueurs s’enhardirent 
Des portes de Paris leurs Légions fo rtiren t:
Le fuperbe d’Aumale , & Nemours , & BrlíTac :
Le farouche Saint Paul , la Châtre , Canillac , 
D ’un coupable parti dcfenfeurs intrépides, 
Epouventoient Valois de leurs fuccès rapides :
E t ce Roi trop fouvent fujet au repentir ,, 
Regrettoit le Héros qu’il avoit fait partir.

Parmi ces combattans , ennemis de leur Maitre 5 
Un frere ( a  ) de Joyeufe ofa long-tems paraitre.

X  a . 1 Henri Comte de Bouchage > frere puiné du Duc de 
Joyeufe , tué à Coutras. I

U n )our qu'il paffoit à Paris à quatre heures du matin ,1 
pres du ffnuvent des Capucins > après avoir paífé la nuit 
en dóbauche , il s'imagina que les Anges chantoient les 
Ivlatines dans le  Couvent Frappé de cette idee » il fc fic 
tapucin fous le nmn de frere Ange. Depuis il quitta fon 
froc , Sí prit les armes contre Henri IV. Le Duc de 
Mayemie le fit Gouvcrneur du Languedoc , Duc & Pair , Se 
Marechal de France. Enfin il fic fon accommodemcnt avec 
le Roi , mais un jour cc Princc étanc avec lui fur un 
balcon 3 au deífous duquel beaucoup de peuple écoic af- 
femblé : ( Mon couíjn , lui d it Henri IV .  ces gcns-ci me 
j>araiOfent fort aifés de voir cnfemblc un ^ípoftat & un 
Renégat. ) Cette parole du Roi fit rentrex Joyeufe dans fon 
louvent > ou il meurut.



C H A N T  Q U A - T H I È M E  6 $ 
Ce fut lui que Paris vit paíler tour à tour 
Du íiecle au fond d’un Cloítre & du Cloítre à ía Cojir; 
Vicieux , péaitent , courtifan folitaire ,
II p r i t , quitta , reprit Ia cuiraíTe & Ia haire.
Du pied des faints Autels arrofés de fes pleurs 
II courut de la Ligue animer les fiueurs ,
Et plongea dans le fang de le France éplorée ^

; La main qu’à 1’Eternel il avoit confacrée.
Mais de tant de Guerriers , celui dont la valeiu? 
Infpira plus d’efFroi , répauditplus d’horreur ;  

Dont le coeur fut plus íier & la main plus fatale ,
Ce fut vous, Jeune Prince , impétueux d’Au- 

male [ b  ] ,
Vous né du fang Lorrain , 11 féco-nd en Héros ,
Vous ennemi des Rois , des Loix & du repos.
La fleur de la jeuneíTe en tout tems 1’accompagne 

lAvec eux-fans relâche il fond dans la campagne , 
Tantôt dans le íilerice & tantôt á grand bruit ,

, A la Clarté des Cieux dans 1’ombre de la nuit 
Chez Pennemi furpris portant partout la guerre j-  

! Du fang des aíliégeans fon bras couvroit la terre.
Leis du front du Caucafe , ou du fommet d’Athcs 
D’ou 1’oeil découvre au lo in  1’air , la te r re , 8c 

les flots

( b) l e  Chevalier d ^ u m a le  , frcre du Due cPAumaldi 
dela Maifon de Lonaine , jcunehim m e impétueux , qu 
avoit des qualités brillantes , qui ctoit toujours à la tét 
desforticj pendant le fiége de Paris » & infpiroit aux habí' 
Sànsíavaleuv &fa tocfiance,

%



E A  H E N R I A D E.
Les Aigles , le Vautours aux aíles étendues 
D ’un vol precipite fendant les vaftes nues ;
Vont dans les champs de l’air enlever les oifeaux 
Dans le bois , fur les prés déchirent les troupeaux 
Et dans les flanes affreux de leurs roches fan- 

glantes
Remportçnt à grands cris ces dépouilles vivantes,

Dans un de fes combats de fa gloire enyvré ,
Aux tentes de Valois il avoit pénétré.
La nuit & la furprife augmentoient les allarmes ; 
Tout p lio it, tout trembloit , tout cédoit à fes 

armes :
Get orageux torrent prompt à fe déborder ;
Dans. fon choc ténébreux alloit tout inonder» 
L setoile dú matin commençoit à paroitre ,
Mornay qui précédoit le retour de fon M aitre , 
Voyoit déjà les tours du fuperbe Paris ,
D ’un bruit mêlé d’horreur il eft foudain furpris y  

II court , ilapperçoit dans un défordre extreme , 
Les foldats de Valois , & ceux de Bourbon meme s, 
„  Juíle Ciei , eíl-ce ainfi que vous nous atten- 

diez !
Henri va vous défendre , il vient & vous fuyez.

,, Võus fuyez , compagnons ! Au fon de fa parole 5. 
Gommeon vit autrefois au pied du Capitole ,
Le Fòndateur de Rome opprimé des Sabins a 
Auj^aide.J.upiter arrèter íes.Rpaiâius ^

wm-Sm



C H A N T  Q U A T R I F ,  M'E 6 j  

ibu feul nom de Henri les Français fe rallient :
La honte les enflâme , ils marchent, ils s’écrient, 
Qu’il vienne ce Héros , nous vaincrons fous feS' 

yeux.
■' Henri dans le moment paraít au milieu d’eux , 

Brillant comme 1’éclair au fort de latempête.
11 vole aux premiers rangs , il s’avance à leur tete J 
11 combat, on le fuit , il change les deftins,
La foudre eíl dans fes yeux , la mort eíl dans fes 

mains.
T 0us les Chefs ranimés autour dê lui s’empref= 

fent,
La victoire revient , les Ligueurs difparaiíTent , 
Comme aux rayons du jour qui s’avance & qui luit j  

S’eft dilTipé 1’éclat des aíires de la nuif.
I C’eft envain que d’Aumale arrete fur ces rives ,

IBes íiens épouventés les troupes fugitives»
Sa voix pourun moment les rappelle aux combats , ,  
La voix du grand Hènri precipite leurs pas :

«j De fon front menaçant la terreur les renverfe 
|  Leur Chefies réunit , la crainte les difperfe.
3 D ’Aumale eíl avec eux dans leur fuite entraíné 5 
IT e l que du haut d’un mont de frimats couronne j 
S Au iniíieu dés glaçons & des neiges fondues. 
í Tombe &■  roule un rocher qui menaçoit lesnues.

Mais que dis-je , il s’arrête , il mcntre aux aHie"- 
geans ,.

Iljüontre.êucore.çeJfrciit redcuté ü iong-terMv



Des fiens qui Pentrainoient, fougueux il fe dégagef 
Honteux de vivre encor , il revole au carnage ,
H arrete un moment fon vainqueur étonné ,
Mais d’ennemis bien-tôt il eft environné .
La mort alloit punir fon audace fatale.

La Difccrde le vit & trembla pour d’Aumale f 
La barbare qu’elle eíi abefoinde fesjours ;
Elle s’éleve en l’air , 8t vole à fon fecours.
Elle approcbe , elle oppofe au nombre qui i’acca» 

ble,
Sonbouclier de fer , immenfe , impénétrable ,
Qui commande au trépas , qu’accompagne 1’hoPr 

reur ,
Et dont la vue infpire ou la rage ou la peur.
O füfe de 1’Enfer , difcorde inexorable ,
Pour la prgmiere fois tu parus fecourable.
T u  fauvas un Héros , tu prolongeas fon fort 
De cette merae main miniílre de la m ort,
De cette main barbare accoütumée aux crimes 
Qui jamais jufques-là n’épargna fes vi&imes.
Elle entraíne d’Aumale aux portes de Paris ,
Sanglant , couviirt de coups qu’il n’avoit poinfc 

fenti ,
Elle appüque à fes maux une main falutaire ,
Elle étanche ce fang répandu pour lui plaire :
Mais tandis qu’à fon corps elle rend la vigueur l  

De fçs mortels poifons elle iníçCle fon coeur, j
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C H A N T  Q U A T R I F M E .  6^
1 Tel  fouvent un Tyran , daas fa pitié cruelle r 
•Sufpend d’un malheureux la fentence mortelle ,
A fes crimes fecrets il fait fervir fon bras ,
Et quand ils fout commis , il le re.nd.au trépas,

Henri fait profiter de ce grand avantage ,
Doat le fort des combats honora fon courage ,
Des momens dans la guerre il connoít tout le prix $ 
Il preífe au même inílant fes ennemis furpris :
II veut que les aífkuts fuccédent aux batailles , 
íl fait tracer leurperte autour de leurs murailles. 
Yalois plein d’efpérance , & fort d’un tel appui , 
Dorme aux Soldats 1’exemple , & le reçoit de lui ,
Il foutieat les travaux , il brave les allarmes :
La peine a fes plaiíirs , le péril a fes charmes :

'Tous les Chefs font unis , tout fuccéde à leurs 
voeux,

ÍEtbien-tôt la terreur qui marche devant eux ,
IDes alfiègés tremblans diílipant le cohortes ,
|A leurs yeux éperdus alloit brifer leurs portes.'
«Que peut faire Mayenne en ce péril preíTant í 
IMayenne a pour Soldats un peuple gémiíTant : 
liei la filie en pleurs'lui redemande un pere ,
2La le frere eífrayé pleure au tombeau d’un frere 
iChacun plain le préfent , & craint pour 1’avenir } 
|Ce grand Corps allarmé ne peut fe réunjr. 
fün s’aílemble r on confulte , on yeut fuir ou fe ren^ 

dre.



■70 t A  H E N R Í A f i E ;
Tou3 íbnt irréfolus , nul ne veut fe défendre!
Tant le faible vulgaire avec legéreté ,
Fait fuccéder la peur à Ia témérité t

Mayenne en frémiflant voit leur troupe éperdue 
Cent deíTeinjpartageoient fon ame irréíolue ,
Quand foudain la Difcorde aborde ce Héros 
Fait fifler fes ferpen? y & lui parle en ces rnots : I 

Digne héritier d’un nom redoutable à la France , 
Toi qu’unit avec moi le foin de ta vengeance ,
Toi nourri fous mes yeux , & formé fous mes loix « 
Entens ta proteftrice , & reconnais ma voix.
Ne crains rien de ce Peuple imbécile & volage 
Dont un faible malheur a glacê le courage ;
Leurs efprrts font à moi , leurs coeurs font dans mei 

mains,
Tu les verras bien-tôt fecondant nos deíTeins ,

De mon fiel abreuvés, à mes fureurs en proie f * 
Çombattre avec audace , & mourir avec joie.

La difcorde auffi-tôt plus prompte qu’un éclair , 
Fend d’un vol aíTuré les campagnes de l’air.
Partout chez les Français le trouble 5i les aliar» 

mes ,
Préfentent à fes yeux des objets pleins de charmes } 
Son haleine en cent lieux répand Faridité ,
Le fruit meurt en naiífant dans fon germe infecté 
Les épics renyeríés fur la terre languiífent,



C H A N T  Q U A T R I E ’ M E. 7%Le Ciei s’en obfcurcit , les aftres enpâliífent ,
£t la foudre en éclats , qui gronde fous fes pieds , 
Semble annoncer la mort aux peuples effraiés.

> Un lourbillon la porte à ces rives fécondes ,
Que 1’Eridan rapide arrofe de fes ondes.

Pvome enfin fe découvre à fes regards cruels 
Rome jadis fon Temple & 1’effroi des mortels , 

'Rome dont le deítin dans la paix , dans la guerre ; 
Eft d’être en tous les tems maítreífe de la terre.

1 Par le fort des combats on la vit autrefois ,
^ur leurs Trôiies fanglans enchainer tous les Roís 
L ’univers fléchiíToit fous fon Aigle terrible :
Elle exerce en nos jours un pouvoir plus paiíible, 
Elle a fu fous fon joug aífervir fes vainqueurs , 
Gouverner les efprits , & commander aux coeurs, 
5es avis font fes loix , fes décrets font fes armes.

Près de ce Capitole ou regnoit tant d’allarmes 
Sur les pompeux débris de Bellone & de Mars ,
Un Pontife eft affis au Trône des Céfars ;
Des Prêtres fòrtunés foulent d’un pied tranquille J 
Les tombeaux des Catons & la cendre d’Emile.
Le Trône eft fur 1’Autel, & 1’abfolu pouvoir.
Met dans les mêmes mains le Sceptre & Penceil*

foir.
La . Dieu même a íbndé fon Eglife naiíTanta



7 2  L A  H E N R I A D 1 , .
Tantot perfécutée , & tantôt triomphante :
La , fon premier Apôtre avec la vérité.
Conduifit la candeur & la ftmplicité.
Ses succeíTeurs heureux quelque tems 1’imiterent 
D ’au(ant plus refpe&és que plus ils s’abaiífent.
Leur front d’un vain éclat n’étoit point revêtu ,
La pauvreté foutint leur auílere uertu.
Et jaloux des feuls biens qu’un vrai Chrétien défire, 
Du fonds de leur chaumiére ils voloient au martire , 
Le tems , qui corromp tout, changea bien-tôt leurs 

moeurs.
Le Ciei pour nous punir leur donna des grandeurs. 
Rome depuis ce tems puiíTante 8t,profanée 
Aux confeils des méchans fe vit abandonnée ,
La trabifon , le meurtre , St 1’empoifonnement 
De fon pouvoir nouveau fut 1’affreux fondement.
Les Succeífeurs du Chriíl au fond du Sanctuaire j 
Placérent fans rougir 1’inceíle St 1 adultére ,
Et Rome qu’opprimoit leur empire odieux ,
Sous ces Tyrans facrés regretta fes faux Dieux.
On écouta depuis de plus fages maximes ,
On fut ou s’épargner , ou mieux voiler les crimes 
* De 1’Eglife St du Peuple on regia mieux les droits» 
Rrme devint 1’arbitre , 8t non 1’efFroi des Rois ;
Sous 1’orgueil impofant dutriple Diadème.

f  Voyez 1’Hiítoire des Papes.
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La modeíte vsrtu reparut elle-même.
Mais l’art de ménager le reíte des humains ,
Eli fur-tout aujourd’hui la yertu des Romains.

Sixje (c) alors étoit Roí de PEglife &; de Rome. 
Si pour être honoré du titre de Grand-homme ,
II fuffit d’être faux , auílére & redouté ,
Au rang des plus grands roís Sixte fera compté.

' II devoit fa graadeur à quinze ans 4’artifices ,
1II fut cacher quinze ans fes vertus &. fes vices.
1 [1 fembla fuir le rang qu’il bruloit d’obtenir ,

Et s’en fit croire indigne afin d’y paruenir.

Sous le puiíTant abri de fon bras defpotique 
\u  fond du Vatican régnoit la Politique ,
Filie de 1’intérêt & de 1’ambition , 
iDont naquirent la fraude & la féduftion.
Ee monftre ingénieux en détours íi fertile ,
.̂ccablé de foucis paroit íitnple & tranquille j 

ies yeux creux 8z perçans , ennemis du repos , 
amais du doux fommeil n’ont fenti les pavots ■
Jar fes déguifemens à toute heure elle abufe 
ês regards éblouis de 1’Europe confufe ;

Ifcl Sixte-Qjiint étant Cardinal de Montalte > contrelit fi |ien l'imbécile prcs de quinze années > qu'i>n 1’appclloit ibmmunement l'A(he d.‘Ancòne. On fçaic avec quel artífice í obtint la Papauté , & avec qitelle üautcur il regna.
Tome I, G
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Toujours 1’autorité lui prête un prompt fecours i 
Le menfonge fubtil , regue en tous fes difcours ,
Et pour mieux déguifer fon artífice extreme ,
Elle empruníe la yoíx de la verité mème.

A peine la Difcorde avoit frapé fes yeux ,
Elle court dans fes bras d’un air myílérieux ,
Avec un ris malin la fiatte , la careífe ■
Puis prenant tout-à-coup un ton plein de triftefle ,
■ ê ne fuis plus , dit-elle , en ces tems bienheureux >
Ou les peuples feduits me préfentoient leurs vceux , 
Ou la crédule Europe à mon pouvoir foumife ,
Confondoit dans mes loix , les loix de fon Eglife.
Je parlois , & foudain les Rois humiliés ,
Du Trône , en frémiíTant defcendoient à mes pieds, 
Sur la terre à mon gré ma voix fouffloit les guerres, 
Du haut du Vatican je lançois les tonnerres ,
Je tenois dans mes mains la vie & le trépas ;
Je donnois, j’enlevois, je rendois les Etats.
Cet heureux tems n’eft plus. Le Sénat (á; de la Fran­

ce.
( d )  On fçait que pendant les guerrci du treifiéme fiécle en; 

tre les Empereurs & les PontiFes dc Rome 5 <7rcgoite I X .  eu t 
la hardicíTe non-FCiilement d'excomm»nicr Tãmpcrcur Frédé- 
ric II. mais encore d'otfiiv la couronne /mpériale à Rcbert , 
frete de Saint Louis. Le Parlement de Francc aíTemblé , ré-1 
pondic au num du Roí , que ce n’écoit pas au Pape à dépolTéJ 
dev un Souvcram , ni au frete d un Roí de France de recevoir] 
de la ma n d'un pape , une Couronne fur laquelle ni lui nfl 
le Saint Pere , n’avoient aucun droit En iy 7 0. le Parlemencj 
fédentaire donna un fameux Arrèt contte la £ulle l a  Cee» *  
D o m a i .
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'Eteirit prefqu’en mes mains []les_ foudres que je 

lance :
Plein d’amour pour 1’Eglife , & pour moi piem 

d’horreur,
II ôte aux Nations le handeau de 1’erreur ;
C’eíl lui qui le premier démafquant mon vifage ,
Vengea la vérité dont j’empruntois 1’image ;
Que na puis-'e , ô Difcorde , ardent à te fervir,

1 Le féduire lui-même , ou du moins le punir !
Allons , que tes fiambeaux rallument mon ton- 

nerre :
Coir.mençons par la France à ravager la terre 5
Que fes fuperbes Rois retombent dans nos fers.
Elle d it, & foudain s’élance dans les airs.

Loin du falte de Rome & des pompes mondaines s
Des Temples confacrés aux vanités humaines ,

; Dont 1’appareil fuperbe impofe à 1’Univers ,
J L’humble Religion fe cache en des déferts.
I Elle y vit avec Dieu dans une paix profonde 
I Cependant que fon nom , proiané dans le monde ,
| Eít le pretexte íaint des fureurs des Tyrans ,
I Le handeau du vulgaire , & Ie mépris des Grands , 
I Souffrir eít fon deítin , benir eít fon partage.

On connaít fes remontrances célebres fons Louis X/ au 
I fujet ric la Praçmatique Sanâion. Celle qu'il fit à Henri I I I .  
■  centre Ia Bulle feandaleufe de Sixte-Qjrint , qui ajH-ellnit 
I  la Maifon régnante , g é n ira tio n  íá ta rd e  > &c isi fa fermetc 
| conftante ã foutenir nes Libertes conue les pretenuons dc 
í la C°ur dc Romc .
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Elle prie en fecret pour 1’ingrat qui 1’outrage j 
Sans ornement, fans art, baile de fes attraits ,
$a modefte beauté fe dérobe à jamais 
Aux hypocrites yeux de la foule importune 
Qui court à fes Autelsadorer la Fortune.
f Son ame pour Henri bruloit d’un fai nt amour j 
Ceíte Filie des Cieux fait qu’elle doit un jour , 
Vengeant de fes Autels le culte légitime ,
Adopter pour fon fils ce Héros magnanime :
Elle l’en croyoit digne , & fes ardens foupirs 
Hâtoient cet heureux tems trop lent pour fes de 

firs.Soudain la Politique & la Difcorde impie. 
Surprennent en fecret leur auguíle ennemie.
Elle léve à fon Dieu fes yeux mouillés de pleurs ; 
Son Dieu pour 1’éprouver la livre à leurs fureurs. 
Ces ir.onílres dont toujours elle a fouffert l’in 

jure ,
De fes voiles facrés couvrent leur tête impure , 
Prennent fes vêtemens refpeclés des humains ,
Et courent dans Paris accomplir leurs deífeins.

D’un air iníinuant 1’adroite Politique 
Se gliífe au vafle fein de la Sorbone antique ; 
C’eíl-là que s’a(femb!oient ces Sages révérés ,
Des Vérités du Ciei interpretes facrés,
Qui des peuples Chrétiens arbitres & modelles,
A leur culte attachés, à leur Prince fidelles ,
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Confervoient jufqu’alors une ir.âie vigueur , 
Toujours impénétrable aux íléches de l’erreur. 
Qu’il eíl peu de vertu qui réíiíle fans ceíTe [
Du monílre dégaifé la voix enchanterelfe ,
Ebranle leurs efprits par fes difcours flatteurs»
Aux plus ambitieux elle offre des grandeurs ,
Par 1’éclat d’une mítre elle éblouit leur vue :
De 1’avare en fecret la voix lui fut vendue ;
Par un éloge adroit le fçavant enchanté,
Pour prix d’un vain encens trahit la vérité :
Menacé par fa voix , le faíble s’intimide.
On s’aílemble en tumulte , en tumulte on décide , 
Parmi les cris confus , la difpute & le bruit,
De ces lieux en pleurant, la vérité s’enfuit.
Alors au nom de tous un des viellards s’écrie : 

L’Egiife fait les Rois , les abíout, les clutie , 
j, En nous eíl cette Eglife , en nous feuls eíl fa lo i , 
,, Nous réprouvons Valois , il n’eílplus notre Roi. 
,, Sermens ( e ) jadis faerés, nous brifons votre 

chaíne.
( e ) Le 1 7  de Janvier dc l'an i yr9  , la Faculté dc Théo>- Ingie de Paris j donna ce fameux Décret . par lcquel il fut 

declare que Jcs fujcts ctoient délics de [leur ícrincnt lie íidclité » & pouvoient légitimement fairc la guerrc au 
boi- Lc Fevre > Doyen Sc quclqtres uns des plus fages re- Ifuferent dc figner- Depuis > dès que la Sorbonne fut li- Ibrc , elle révoqua ce Décret > que la tyrannie de la Ligue 
lavoit arraché de quclques-uns de fo n Corps. Tous les Or- Idrcj Rcligieux > qui > coinme la Sorbonne > s'étoient dc- Iclarés contre la Maifon Royalc . fe retvaãcrenc depuis 
ícomme elle- Mais íi la Maifon de Lomaine avoit eu lc- 
lieíTus 3 fe fcroit-on- i tm f té  b G y
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A peine a-t’il parlé , la Diícorde inhumaine 

Trace en lettres de fang ce Décret odieux ,
Chacun jure par elle , & íigne fous fes yeux.

Soudain elle s’envole , & d’Eglife en Eglife 
Annonce aux fa&ieux cette grande entreprife 
Sous 1’habit d’AuGusxiN , fous le froc de François 
Dans les cloífres facrés fait entendre fa voix •
Elle appelle à gran.ds cris tous ces fpeRres auíléres s 
De leur joug rigoureux efclaves volontaires.
De la Religion reconn^iíTez les traits ,
Dit-elle , & du Très-Haut, vengez les íntérêts : 
C’efl rooi qui vient à vous , c’eíl moi qui vous ap- 

pelle.
Ce fer qui dans mes mains à vos yeux éíincelle ,
Ce glaive redoutable à nos fiers ennemis ,
Par la main de Dieu même en la mienne eft remis,
}1 eít tems de fortir de 1’ombre de vos Temples , 
Allez d’un zèle faint répandre les exemples ; 
Apprenez aux Français , incertains de leur foi , 
Que c’eft fervir leur Dieu, que d’immoler leur 

Roi.
Songez que de Lévi la famille facrée ,
Du miniílere faint par Dieu même honorée ,, 
Mérita cet honneur , en portant 2 1’Autel 
Des mains teintes du fang des enfans d^frael.
Que dis-je? ou font ces' temps oü font ces jours, 

profpéres >
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Oü j’ai vü ler Français-maífacrés par leurs freres? 
Cétoit vous , Prêtres faints , qui conduiíiez leurs 

bras ,
Coligny , par vous feuls a reçu le trepas.
I’ai nagé dans le fang 3 que le fang coule encore; 
Montrez-vous , infpirez ce peuple qui m’adore.
Le monítre au meme inllant donne à tous le íignal : 
Tous font empoifonnés de fon venin fatal 3 
1̂ conduit dans Paris leur marche folemnelle 3 

L’étendart ( f )  de la croix flottoit au milieu d’elle 
íls chantent, & leurs cris dévots & furieux 
Semblent à leur révolte aífocier les Cieux.
On les entend mêler dans leurs vceux fanatiques , 
Les imprécations aux prieres publiques.
Prêtres audacieux , imbéciles foldats ,
Du fabre Sk de 1’épée ils ont chargé leurs bras 7 
Une lourde cuiraíTe a couvert leur cilice.
Dans les murs de Paris cette infame milice ,
Suft au milieu des flots d un peuple impetucux ,
Le Dieu , ce Dieu de paix qu’on porte devant eux

Mayenna , qui de loin voit leur folie entreprife., 
La méprife en fecret 3 & tout haut 1’autorife 3

( f )  Des  qu'Henrí U I .  & le Roi de Na^arrc parurenr 
:n armes devant Paris > la plúpart des M irres cndofferent 
a cuiraíTe . Sc firetn la garde avccles Bouvgeois. Cependanc 
:et endroú du Pocmc defigne la ProcelTion de la Ligue 3 
)à douie cens Moines armés (irent la rcvuc dans- Pans . 
lyant <?uillamnc Kofe > Evêquc de Scnlis 3 a leur téte. On 
i placé ici cc fa ic , quoiqu‘xl »C foit sa iy é  qu‘apr«s U more. 

k ii i t íU iJ lt j ,,
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II fait combien le peuple avec foumiflion 
Confond le fanatifme & la Religion ;
II connaít ce grand art, aux Princes néceífaire 
De nourrir la faibleíTe & 1’erreur du vulgaire.
A ce pieux fcandale enfin il applaudit ,
Le fage s’en indigne , & le foídat en rit :

'Mais le peuple excité , jufques aux Cieux envoií 
Des cris d’emportement, d’efperance & de joie ;  
Et comme à fon audace a fuccédé la peur ,
La crainte en un moment, fait place à la fureur j 
Ainíi 1’Ange des mers fur le fein d’Amphitrite , 
Calme à fon gré ies flots , à fon gré les irrite..

La Difcorde [£•] a choiíi feize féditieux ,
Signalés par le crime entre les facHeux.
Miniílres infolens de leur Reine nouvelle ,
Sur fon char tout fanglant ils montent avec elle 
L’orgueil , la trahifon , la fureur , le trépas , 
Dans des ruiffeaux de fang marchent devant leurs 

pas.
( ? )  AinG nom mcs à caufe’ des feire  quartiers dc Paris 

q u ’ils gouvernoienc par leurs intclligcnces , à la té te  
dcfquels ils avoient mis d a b o rd  feize des plus fa&icux dc 
leu r forps > les p rinrjpaux é to ien t 5uíly-le Cicie , G ou- 
verneur dc la Baftillc > ci-devarrt M aitre en fait d 'arm cs ;  
Ia B ruyere, L icu tenant P a rtic u lie r ;  le Commiífairc Lou- 
c h a rd , Emmonot & Morin , Procurcurs , O u d in e t, P aífart > 
Sc Scnaut » Commis au Greffè du P a rlem en t, hommc dc beau- 
coup d ’c(prit , qui développa le p rcm ier cccte queltion ob- 
ü u re  & rian^éveufe du pouvm r qu 'une ií.ati.on peut avon  fux loa. Rui,
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Nés dans 1’obfcurité , nourris dans la baíleffe ,
Leur haine pour les Rois leur tient lieu de no-

bleíTe ,
Et jufques fous Ie dais par le peuple portes , 
Vlayenne en frémiíTant les voit à fes cotés ;
Des ieux de la difcorde ordinaires capnces ,

,^ui fouvent rend égaux ceux qu’elle rend com- 
plices. ( h )

\infi lorfque les vents fougeueux tyrans des eaux

Ííe la Seine ou. du Rhone oiit fouleve les ílots ,
,e Limon croupifíant dans leurs grottes profondes 7 
'éleve en bouillonnant fur la face des ondes j 

\infi dans les fureurs de ces embrafemens 
^ui changent les Cités en de funeltes champs ,
Le fer, 1’airain , le plomb , que Ie feux amoliíTent 
Se mèlent dans la ílâme à Por quils obfcurciffent.

Dans ces iours de tumulte 8c de fédition ; 
frhémis réfiftoít feule à la contagiou ;
Sa foif de s’agrandir , lacrainte 1’efpérance ;
Rien n’avoit dans fes mains fait pancher la ba- 

lance ,
Son temple étoit fans tache , & la fímple équité 
Auprèsd’elle en fuyant cherchoit fa fureté.

II eft dans ce faint Temple un Sénat vénérable ,
(Propice à l’innocence , au crime redoutable ,

( h < Les reizc furcnt lonq-temps indércndans du diic de Iviavenne L'un dcux > n-ommc Normand > dit un jour dana- 
[la clumbre du Dus : ( Ceux qui l ont faic puuctnienc bien 
!e défauc* )
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Qui de loix de fon Prince , & 1’organe & I’appui ,1 
Marche d’un pas égal entre fon peuple & lui ,
Dans 1’équité des Rois , fa jufte confiance 
Souvent porte à leurs pieds les plaintes de l| 

France ■,
Le feui bien de l’Etat fait fon ambition ,
II h it Ia tyrannie & la rebellion ;
Toujours plein de refpecl, toujours plein de cou 

rage ,
De la fomrnflion dift:ngiie 1’efclavage ;
Et pour nos libertes toujours prompt à s’ariner , 
Comnait Rorae , 1’honore , & la fait réprimer.

Des Tyrans de la Ligue une fiere cohorte ,
Du Temple de Thémis environne la porte :
Buffy les conduifoit, ce vil gladiateur ( i )
Monté par fon audace à ce coupable honneur ,
Entre , & parle en ces mots à 1’auguíle Aífemblée, 
Par qui des Citoyens la fortuneeft réglée ;
„  Mercénaires appuis d’un dédale de loix ,
„ Plébeiens qui penfez être tuteurs des Rois ,

(  i  ) L e  ' « d e  Tanvter , BuflV - lc - Clere ,  l'un de
Seirc , qui de Tireur d armes ctoit devenu Oouvcrneur de la 
iaftille > & le 1 hef de tette Fariion , entra dans la Orand-, 
Chambre du Parlcment ■ fuivi de cinquanie Satcllites : il 
préfenta au Parlcment uue Requcte , ou plutôt une Or- 
dre , pour forcer ceite Compagnie à nc plus rcconnoítre la 
Àlaifon Ropalc

Sur le refus de la Compagnie , il mena lui-meme à la Eallil. 
l c  toiu ceux qtti étoient oppofés à fon parti il les v fit jeú-l 
net ati pajn & à l ‘eau pour les obliger à fe rachctcr plutôc de 
fes mains : Voilà pourquoi on 1'appclloit le Grand Péniccn-; 
crerdu Parlcment.
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' „ Lâches , qui dans le trouble & parmi les caba-» 

les ,
,, Metíez l’honneur honteux de vos grandeurs vé- 

nales ,
,, Timides dans la guerre , & tyrans dans la paix ,
,, ObéilFez au peuple , écoutez fes Décrets.
,, II fut des citoyens avant qu’il fut des maítres.

'',, Nous rentrons dans les droits qu’ont perdu nos 
ancètres.

,, Ce peuple fut long-temps par vous-mème abufé , 
„ 11 s’efl laífé du fceptre , & le fceptre eít brifé.
,, Effacez ces grands noms qui vous gênoient fans 

doute ,
■ Ces mots de plein-potaoir qu’on hait & qu’on 

redoute. *
,, Jugez au nom du peuple & tenez au Sénat ,
,, Nsn la place du Rei , mais celle de 1’Etat.
„ Imitez la Sorbonne , ou craignez ma vengean- 

ce.
Le Sénat répondit par un noble filence.

Tels dans les murs de Rome abattus & brülans , 
Ces Sénateurs courbés fous le fardeau des ans, 
Attendoient fierement , fur leur Siége , immo-; 

biles ,
Les Gaulois & la mort avec des yeux tranquilles. 
Buffy plein de fureur , & non pas fans effroi , 
Obéiífez , d it-il, Tyrans , ou fuivez-moi. .  . 

t Alors Harlay fe leve , Harlay ce noble guide ,
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Ce chef d’un Parlement, juíle autant qu’intrã 

pide ,
II fe préfente aux Seize; il demande des fers ,
Du front dont il auroit condamné ces pervers.
On voit auprès de lui les Chefs de la Juílice , 
Brulansde partager Fhonneur de fon fupplice , 
Viclimes de la foi qu’on doit aux Souverains , 
Tendre aux fers des Tyrans leurs généreufes mains

Mufe , redites-moi ces noms chers à la France, 
Confacrez ces Héros qu’opprima la licence ,
Le vertueux de Thou ( K  ) , Molé , Scaron, Bayeul, 
Potier , cet homme juíle , & vous jeune L011- 

gueil ,
Vous , en qui pour hâter vos belles deílinées , 
L’efpriT& la vertu devançoient les années;
Tout le Sénat , enfin , par les Seize enchainé ,
A travers un vil peuple en triomphe eíi mené ,
Dans cet affreux* Château ,í,Palais de la vengeance , 
Qui renferme fouvent le crime & 1’innocence.
Ainfi ces fattieux ont changé tout 1’Etat j 
La Sorbonne eíl tombèe , il n’eíl plus de Sénat ; 
Mais pourquoi ce concours & ces cris lamentables J

Pourquoi
( K.^ De 7 hoii > .^íuguftjn deT hou , Préíidcnt > o n d e  dc 

ce célebre H iílorien Scaron é t° it  le biíayeul de Scaron co n . 
nu par fcs Poefies > & par 1’enjouçm ent de fon efprit 

N colas Potier de Novion , furnommé de Blanc M cny , 
parce qu'il poffcdoit la terre  de te  nom l l  ne fut pas mcn^ 
à la  Baftille avec les au trcs , mais emprifonné au L ou>ic, gç 
p ré t d é tre  uondamnc à étrc pendu par le íe iz e .

? La ia f tillc .



ípourquoi ces inítrumens de la mort des coupables > 
Qui .font ces Magiílrats , que la main d’un bour- 

reau ,
Par 1’ordre des Tyrans précipite au tombeau ?
Les vertus dans Paris ont le deílin des crimes. 
BriíTon [ / ] , Larchet, Tardif, honorables viftimes 
Vous n’êtes point fiétris par ces honteux trépas ;

'i Manes trop généreux vous n’en rougiíTez pas •
Vos noras toujours fameux, vivront dans la mé- 

moire ;
Bt qui meurt pour fon R o i, meurt toujours avec 

gloire.
Cependant la Difcorde au milieu des mutins,’ 

S’applaudit du fuccès de fes aíFreux deíTeins ;
D’un air fier & content fa cruauté tranquile, 
Contemple les efPets de la guerre civile ,
Dans ces rnurstout fanglans des peuples malheureus 
Unis contre leur Prince , & divifés entr’eux ,
Jouets infortunés des fureurs inteftines ,
De leur triíle patrie avançant les ruines ,
Le tumulte au-dedans , le péril au-dehors,
Et par-tout, le débris , le carnage ? gj jes morts.'

( / '  En rro i. un ^cndredi r r  N ovem b re, Barnabé Erif-. 
fon 1  homme très favanc » & qui faifnit les fonâions de Premiec 
Prcfident en l'abfence d'Achilles de Harlav , Claude Larchet» 
ConfeiUcr aux Enquétes » & Jcan Tardifj Confciller au Châ- 
w let , furent pendus à une Poutr e dans le  Petit Châtclet » 
pár 1‘ordre des Seizc. 11 cft à remarquer que H am ilton, 
C urédeSaint fo m e , furieux Lígucur , é to it  venu prendre 
lui mème Tardif dans fa maifoti > ayant avcc lui des Prccres 
qui fervoient d'v4rchers.

Tome J. H
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A R G U M E N  T.
L E  s -AJfiêgcS font vivemcnt prejfiYs. La dificorde ex­

cite Jacques Clcment à fortir de Paris pour ajfiajjiner 
le Roi. Elle appelle d u f o n d  des Enfcrs lc Dfmon d» 
Fanatifime qui cor.duit ce Parricide. Sacrifico des• Ligucurs aux efiprits irifernavx. Hcnry I I I  efi 
affajfir.c. Sentimcns de Henri IV. 1L efi reconna 
Roi par l’ arrr.ee.

E p e n d a n t  s’avançoient ces machi- 
nes mortelles ,

Qui portênt dans leur fein la perte des rebelles :
Et le fer & le feu volant de toutes parts ,
De cent bouches d’airain foudroyoient leurs renv- 

parts.
Les Seize & leur couroux,Mayenne & fa prudence, 

D ’un peuple mutiné la farouche infolence ,
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Des Do&eurs de la Loi les fcandaleux difcours »
Contre le Grand Henri n’étoit qu’un vain fecours í* •Laviftoire à grands s’approchoit fur fes traces. 
Si,xte , PKilippe ; Rome éclatoient en menaces j 
Mais Rome n’étoit plus terrible à 1’Univers :
Ses foudres impuiíTans fe perdoient dans les airs j 
Et du vieux Caítillan la lenteur ordinaire 
Privoit les aíliégés d’un fecours néceffaire.
Ses Soldats dans la France errans de tous côtés , 
Sans fecourir Paris , défoloient nos Cités.
Le perfide attendoit que la Ligue épuifée v 
Pút offrir à fon bras une Conquête aifée :
Et 1’appui dangéreux de fa fauffe amitié ,
Leur préparoit un Maítre au lieu d’un Allié ; 
Lorfque d’un furieux la main déterminée , 
Sembla pour quelque tems changer la deftinée.

Vous , des murs de Paris tranquiles Habitans, 
Que le Ciei a fait naítre en de plus heureux tems ? 
Pardonnez , fi ma main retrace à la mémoire ,
De vos ayeux féduits la criminelle hiíloire. 
L’3iorreur de leurs forfajts ne s’étend point fu 

vous,
iVotre amour pour vos Rois les a réparés tous.
' L ’Eglife a de tout tems produit des Solitaires » 
Qui raífemblés entr’eux fous des régles féveres ,
Et diílingués en tout du reíle des mortels,
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Se confacroient à  Dieu par des v g e u x  folcmnels.
Les uns font demeurés dans une paix profonde j 
Toujours inaccefíibles aux vains attraits du monde j 
Jaloux de ce repos qu’on ne peut leur ravir,
Tis ont fui les humains qu’ils auroient pu fervir. 
Les autres à 1’Etat rendus plus néceífaires ,
Ont éclairé 1’Eglife , ont monté dans les Chaires } 
Mais fouvent enyvrqdde ces talens flatteurs , 
Répandus dans le íiécle , ils en ont pris les moeurs* 
Leur fcurde ambition n’ignore point les brigues ; 
Souvent plus d’un pays s’eít plaint de leurs intrigues: 
Ainfi chez les humains , par un abus fatal ,
Le bien le plus parfait eít la fource du maL

Ceux qui de Dominique ont embraffé la vie ,
Ont vu long-tems leur gloire en Efpagne établie ■ 
Et de 1’obfcurité des plus humbles Emplois ,

vec non moins de zèle 8c bien moins de puif-
fance ,Cet Ordre refpefté fleuriíToit dans la France , 

Protégé par les Rois , paifible , heureux enfin r 
|Si le traítre Clément n’eut été dans fon fein.

Clément ( a ) dans la retraite avoit dès fon jeune

j <*) Jacques Clément > de 1'Ordre des Oominícains > natif ide Sorbonne , Villagc piès dc Scns > croit âgé dc vinut- 
jquatre ans & dcmi , & venoic de rccsvoú L'Ordre de Préuife 
|ú>ifqn'il cummit ce gswricida»

Ont paífé tout-à-coup dans les Palais des Rois.
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Porté les noirs accès d’une vertu fauvage;
Efprit faible , & crédule en fa dévotion ,
II fuivoit le torrent de la rebellion.
Sur ce jeune infenfé la Difcorde fatale 
Répandit le venin de fa bouche infernale.
Proíterné chaque jour aux pieds des faints Autels s 
II fatiguoit les Cieux de fes voeux criminels.
On dit que tout fouillé de cendre & de poufllère , 
Un jour il prononça cette horrible priere :

Dieu qui venge 1’Egliíe & punit les Tyrans,
Te verra-t-on fans cede accabler tes enfans ;
Et d’un Roi qui t’outrage armant les mains impu- 

res,
Favorifer le meurtre & benir les parjures ?
Grand Dieu ! par tes fléaux c’efl trop nous éprouyeí, 
Contre tes ennemis daigne enfin félever ;
Détourne loin de nous la mort & la mifere ; 
Délivre-nous d’un Roi donné dans ta colére.
V iens, des Cieux enfiammés abaiffer la hauteur , 
Fais marcher devant toi 1’Ange exterminateur j 
Viens, defcends, arme-toi , que ta foudre enflamég 
Frape , écrafe à nos yeux leur facrilége armée ,
Que les Chefs, les Soldats , les deux Rois expirans ,
Tombe comme la feuille éparfe au gré des vents ,
Et que fauvés par toi , nos Ligueurs Catholiques ^ 
Sur leurs corps tout fanglans t’adreffent leurs C antil 

quesi.
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La Difcorde attentive en traverfant les airs , 

Eutend ces cris affreux & les porte aux enfers.
Elle amene à.Pínftant de íes Royaumes fombres 
Le plus cruel Tyran de 1’Empire desombres.
II vient, le Fanatisme eít fon horrible nom :
Enfant dénaturé de !a Religion ,
Armé pour la défendre , il cherche à la détruire y 
Et reçu dans fon fein , 1’embrafie & la déchire.

C’eíl lui qui dans Rabba , fur les bords de l’Ar~ 
non ( b )

Guidoit les defcendans du malheureux Ammon , 
Quand'à Moloc leur Dieu , des meres gémiflanto 

tes ,
Offroient de leurs enfans les entrailles fumantes,. 
II dieta de Jephté le ferment inhumain :
Dans le coeur de fa filie il conduifit fa main.
C’eít lüi qui de Calcas ouvrant la bouche impie y  
Demanda par fa voix la mort d’Iphigénie 
France , dans tes fórêts il habita long-tems.
A 1’affreux Teutâtes ( c ) il offrit ton encens,
Pu n’a pas oubliá ces facrés homicidès ,
Qu’à tes indignes Dieux préfentoient tes Druides;. 
Du haut du Capitole il crioit aux Payens ,

(l>) Pays rfes Ammonites qui jettoient leurs enfans dans- 
es flâmes au fon des tambours 8t des trompettes > e i  
•honneur dc la Divinité qu ’ils adoroient fous le nôm de. 
àloloc

>1 ) Teutâtes étoít un des Dieux des Oaulois. 11 n'eft pas- 
làir que-ce fut lè m-ème que MereutC t mais il ÇÍt SOJlflany 
Luvamliú ficiiíluii. des. hommcs»,
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Frapez , exterminez , déchirez les Chrétiens.
Mais lorfqu’au Fils de Dieu Rome eníin fut foumifd 
Du Capitole en cendre il paiTa dans 1’Eglife :
Et dans les coeurs Chrétiens infpirant fes fureurs , 
De Martyrs qu’ils étoient, les íit Perfécuteurs. ! 
Dans Londres il a formé la Se&e (d) turbulente ,
Qui fur un Roi trop faible a mis Ta main fanglante 
Dans Madrid , dans Lisbonne , il allume ces feux , I 
Ces buchers folemnels , oú des Juifs malheureux 
Sont tous les ans en pompe envoyés par des Prê- 

tres,
Pour n’avcir peint quitíé la foi de leurs ancètres»

Toujours il revêtoit dans fes déguifemens ,
Des Miniílres des Cieux les facrés ornemens i 
Mais il prit cette fois dans la nuit éternelle ,
Pour des crimes nouveaux une forme nouvelle» 1 
LJaudace 8t 1’artifice en firent les apprêts.
11 emprunte de Guife & la taille & les traits »
De ce fuperbe Guife , en qui I’on vit paroítre 
Le Tyran de 1’Etat, & le Roi de fon Maitre ,
Et qui toujours puiííant, même après fon trepas J 
Trainoit encore la France à 1’horreur des combatSv 
D ’un cafque redoutable il a chargé fa tête :
Ün glaive eft dans fa main au meurtre toujours 

prête
(4) Les Enthoufiaftes qui ctoicnc appellés Independam » furcnt ceux qui eurent dc pl«s dc à la mori dr l tailss I* R3Í4 'Angl«ei.re.
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ion flane même eft percé de coups dont autrefois 

Çe Héros factieux fut malTacré dans Blois j 
It la voix de fon fang qui coule en abondance r 
ierable accufer Valois , & demande vengeance.

Ce fut dans ce terrible & lugubre appareil ,
2u’au milieu des pavots que verfe le fommeil,

‘ 1 vint trouver Clement au fond de fa retraite.
-.a fuperílition , Ia Cabane inquiete , 
ve faux zéle enflâmé d’un couroux éclatant, 

/eilloient tous à fa porte , & 1’ouvrent à 1’inílant.
1 (e) entre , & d’une voix majeítueufe & fiére :
)ieu reçoit lui d ít-il, tes voeux & ta priére :
/lais n’aura t’il de toi pour culte & pour encens , 
)u’une plainte éternelle , & des voeux impuiíTans > 
lu Dieu que íert la Ligue , il faut d’autres ofFran  ̂

des j
í exige de toi Ies dons que tu demandes.
i Judich (/) autrefois pour fauver fon pays ,
4 eut offert à fon Dieu que des pleurs & des cris j
i craignant pour Ies íiens , elle eút craint pour fa vie ,
' e) On imprima à Paris , & on débita publiquement on 589 une Rçlation du martire cie Frere Jacques Clement , ans laqucllc on aíTuroit qu'un Anqe lui avoit apparu lui icort mon tré une cpée nue >&lui  avoit ordonné tlc tuer 1 c. 'yran
íc t  Ecrit fe trorive dans la Satyre Menippée*
( f  Frere Jacqucs clement étant déja à Saint-Clou , quelá ucs perfonnes qui fe défioient de lui , 1 'cpiérent Cendant

1
'uuit : lis lc trouverent dormant d'un profond fònjrtieil , fón, ícviaiie auprès dc 1-ui , ouvert à 1’aniclc dc Jud/th.
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Judith eüt vü tomber les murs de Béthulie.
.Voilà les faints Exploits que tu dois imiter ,
Voila 1’offrande enfin que tu dois préfenter.
Mais tu rougis déja de l’avoir difièrée....
Cour , vole , & que ta main dans le fang confacré
Délivrant les François de leur indigne R o i, 
Venge Paris & Rome , & 1’univers , & moi.
Par un aíTafíinat Valois trancha ma vie ,
II faut d’un même coup punir fa perfidie ,
Mais du nom d’affaílin ne prends aucun eíFroi 3 
Ce qui fut crime en lu i , feravertu dans toi.
Tout devient legitime à qui venge 1’Eglife :Le meurtre eíl Juíle alors , & le Ciei 1’autorife. 
Que dis-je ? II ]e commande , il t’inílruit par r 

voix ,
Qu’ila  choiíi ton bras pour la mort de Valois : 
Heureux li tupouvois , confommant fa vengeanc 
Joindre le Navarrois au Tyran de la France ,
Et fi de ces deux Rois tes citoyens fauvés ,
Te pouvoient.... mais les tems ne fontpas arrivési 
Bourbon doit vivre encor , &Dieu qu’il perféq 

te ,
Réferve à d’aufres marns la gloire de fa chute. 
Toi , de ce Dieu faloux remplis les grands deífeín 
Et reçois ce préfent qu’il te fait par mes mains.

Le fantôme , à ces mots, fait briller une épé 
Qu’aux infernalles eaux la haine avoit trempée
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*ans la maiu de Clement il met ce don fatal j 
fuit , & fe replonge au féjour infernal.
Trop aifément trompé , le jeune Solitaire 

. 'es intérêts des Cieux fe crut dépofitaire.
baife avec refpecl ce funéíte préfent , implore à genoux le bras du tout-puiífant j
t plein du monftre affreux dont la fareur le guide 
*un air fanüifié s’apprête au parricide.
Combien le coeur de l’homme eíl foumis à l’er» 

reur !
Iléraent goütoit aiors un paifible bonheur. 
i étoit animé de cette confiance
>ui dans le coeur de'xs Saints affermit 1’innoceK.o 

ce :
a tranquille fureur marche leS yeux baiíTés ! 
es (g ) facriléges voeux au Ciei font adreíTés ; 
on front de la vertu porte 1’empreinte auílére , i 
;t fon fer parricide eíl cachê fous fa haire, 
l marche ; fes amis inílruits de fon deflein , 
lt de fleurs fous fes pas parfumant fon chemin,’ 
Lemplis d’un faint refpect aux portes le conduifent * 
enilfent fon deífein , i’en couragent , 1’inílruifent, 
lacent déja fon nom par mi les noms facrés ,
>ans les faíles de Rome à jamais révérés ,
,e nomment à grands cris le vengeçPde Ia France
(g) TI jeúna , fe confeíTa , & communia avant dc £*rtir pó** ilfr affaffineí le Roi.

r o.
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Et Vence tis à la main 1’invoquent par avance.
C’eft avec moins d’ardeur , avec moins de tranfpotf 
Que les premiers Chrétiens , avides de la mort , 
jntrepides foutiens de la foi de leurs peres,
Au martire autrefois accompagnoient leurs freres Envioient les douceurs de leur heureux trepas ,
Et baifoient en pleurant les traces de leurs pas.
Le Fanatique aveugle , & le Chrétien fíncére ,
Ont porté trop fouvent le même cara&ére j 
ILs ont même courage , ils ont mêmes defirs ,
Le criiíie a fes Héros , 1’erreur a fes Martyrs ,
Du vrai zéle & du faux , vains Juges que nous fora' mes ,Souvent des fcélérats refíemblent aux Grands-Hom- 

mes.
Mayenne dont les yeux favent tout éclairer ,
Voit le coup qu’on prepare & feint de 1’ignorer.
De ce crime odieux fon prudent artífice
Songe à cueillir le fruit fans en être complice j j
1̂ laifle avec adreífe auplus féditieux

Le foin d’encourager ce jeune furieux.
Tandis que des Ligueurs une troupe homicPd 

de ,
Aux portes de Pari? conduifoit le perfide j 
Des Seize en même-tems le facrilége effort,
Sur cet événement interrogeoit le fort.
Jadis de Médic«r(/0 1’audace curieufe,

Cherchí
(li) Cathcríne dc Medieis avoit mis la Magie fi f#rt à 1 \
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Hhercha de ces fecrets la fcience odieufe , 

lApprofondit l’on-temps cet art furnaturel ,
Si fouvent chimérique 8c toujours crimínel.
Tout fuivit fou exemple , 8c le peuple imbécile., 
Des vices de la Cour , imitateur fervile ,
Spris du merveilleux , amant des nouveautés , 
S’abandonnoit en fouíe à ces impiétés.

Dans Pombre de la nuit fous une voute obfc»-t

>’éleve un vil autel dreíTé fur un tombeau ; 
l, eft là que des deux Rois on plaça les images  ̂
Dbjets de leur terreur , objets de leurs outrages. 

teu rs facrileges mains ont mêlé fur 1’Autel,
A des noms infernaux celui de 1’Eternel. 
iSur ces murs ténébreux cent lances font rangées J 
Dans des vafes de fang leurs pointes font plongées , 
Appareil menaçant de leur myftére affreux. 
jLe prêtre de ce Temple eft un de ces Hébreux.

re ,
Le íilence a conduit leur afíemblée impure. 
A la pâle lueur d’un magique flambeau ,

I
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Portent de mers en mers leur mifére profonde.
Et d’un antique amas de fuperílitions ,
Ont renpli dès long-temps toutes les N.itions.
D ’abord au tour de hii les Ligueurs en furie , 
Commencent à grands cris ce facrifice impie.
Leurs parricides bras fe lavent dans le fang >
De Valois fur 1’Autel ils vont percer le flane j 
Avec plus de terreur , & plus encor de rage ,
De Henri fous leurs pieds ils renverfent 1’image ; I 
Et penfent ( i ) que la mort fidelle à [leur coun 

roux ,
Va tranfmettre à ces Rois 1’atteinte de leurs coups.
L’Hébreu (k) joint cependant la priére au blafphê' 

me :
II invoque 1’abíme , les Cieux , & Dieu même : 
Tous ces impurs efprits qui troublent 1’Univers ,
Et le feu de la foudre , & celui des enfers.

Tel fut dans Gelboa le fecret facrifice ,
Qu’à fes deux infernaux offrit la PythoniíTe ,

(il Plufícurs Prétres Ligueurs avoient fait faire de pctitei 
Imagcs de circ , qui repréfcntoient Henri / //<  & le Koi de 
Navarrc : ils les mettóient futl'Autcl > les perpoient.pendant 
la Mefle quaianre jouis confccucifs . & le quarantiéme jout 
les perçoient au caur.(k C éto it pour 1'ordtnaire des Juifs que l’on fe fervoit 
pour faire des opérations magiques. Cette ancicnnc fuperfti* 
tions vient des {erreis dela Cabale donc les Juifs fe difoienc 
feuls depoluaives Cathérine dc Mediei , la Maréchalc d e n ­
tre  . & bcaucoup d’autrcí eroployerent des Juifs à ces pré* tendus fomlégcs.
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Alors qu’elle évoqua devant un Roi cruel.
Le fimulacre affreux du Prêtre Samuel.
Ainfi contre Juda , du haut de Samarie ,
Des Prophêtes menteurs tonnoit Ia bouche impie , 
Ou tel chez les Romains Pinflexible Atéius ( l ) , 
Maudit au nom des Dieux les armes de Craffus.

Aux magiques accens que fa boucbe prononce ,
Les feize ofent du Ciei attendre la réponfe ,

. A dévoiler leur fort ils penfent le forcer :
Le Ciei pour les punir voulut les exaucer.
Il interrompt pour eux les loix de la Nature ,
De ces aCrres muets fort un trifte murmure ,
Les éclairs redoublés dans la profonde n u it, 
PoiiíTent un jour affreux qui renait & qui fuit.
Au milieu de ces feux , Henri brillant de gloire , 
Apparoít à leurs yeux fur un char de vi&oire j 
Des lauriers couronnoient fonfront noble & ferein , 
Et le fceptre des Rois éclatoit dans fa main.
L’air s’embrafe à 1’inílant par les traits du tonnerro 
L’Autel couvert de feux , tombe , & fuit fous la 

terre,
Et les Seize éperdus, PHébreu faifi d’horreur , 
Vont cacher dans la nuit leur crime &. leur terreur

( / )  ^#téius > Trobun du pcuple , ne pouvant erapcchcr 
t raflfu s de partir pour allcr contre les Parthcs > porta un braficr ardent à la porte de la f i l i e  par oú Craflus fortoit > 
y jctta certaines herbes > & maudit 1 'cxpédition de CraíTus 
cn i»voijuant les Dtvinités infernales.

1 2
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Ces tonneres , ces feux , ce bruit épouveatable 

Annonçoient à Valois fa perte inévitable.
Dieu da haut de fon Trone avoit compté fes jours 
II avoit loin de lui retiré fon fecours 3
La mort impatiente attendoit fa viftime ,
Et pour perdre Valois, Dieu permettoit un cri

me.
Clément au Camp royal a marché fans effroi.
31 arrive > il demande à parler à fon Roi 3 
II dit que dans ce lieux , amené par Dieu même ^
II y rient rétablir les droits du Diadême ,
Et reveler au Roi des fecrets importans.
Ou 1’interroge , on doute , on 1’obferve long-tems \ 
On craint fous cet habit un funefte myflere.
II funit fans allarme un examen fevére 3
II fatisfait à tout avec íimplicité 3
Chacun dans fes difcours , croit voir la yérité.'
La Garde aux yeux du Roi le fait enfin paraitre,

L’afpect du Souveraín n’étonna point ce traífrej’ 
D ’un air humble & tranquile il fléchit les gc» 

noux :
II obferve à loiíir la place de fes coups ,
Et le menfonge adroit qui conduifoit fa langue , ,  
Lui dieta cependant fa perfide harangue.

Souffrez, d it-il, grand Roi , que ma timide 
voix ,

3 ’adreífe au Dieu puiífant qui fait régner les R ois,



Í
e r m e t t e z  a v a n t  t o u t , q u e  m o n  c c e u r  le  b é n iíT e.

»es b i e n s  q u e  v a  f u r  v o u s  r é p a n d r e  f a  j u í l i c e .  

e v e r t u e u x  P o t i e r  (’m'  l e  p r u d e n t  V i l l e r o i  ,  

a r m i  v o s  e n n e m is  v o u s  o n t  g a r d é  l e u r  f o i ; 

a r l a y  (  »  ) ,  le  g r a n d  H a r l a y  , d o n t  P i n t r é p i d e  

z é l e  ,

Fu t t o u j o u r s  f o r m i d a b l e  à c e  p e u p l e  i n f i d é l e  ,

D u  f o n d  de f a  p r i f o n  r é u n i t  t o u s  les  c o e u r s  ,  

RaíTem ble v o s  S u j e t s  &  c o n f o n d  le s  L i g u e u r s .

D i e u  q u i  b r a v a n t  t o u j o u r s  le s  P u i í l a n s  &  les  S a g e s  ,  

P a r  la  m a i n  l a  p l u s  f a i b l e  a c c o m p l i t  f e s  o u v r a g e s  ,  

D e v a n t  le g r a n d  H a r l a y  l u i - m ê m e  m ’ a  c o n d u i t .  

R e m p l i  de f a  l u m i e r e  ,  &  p a r  f a  b o u c h e  i n í l r u i t ,  

i ’ a i  v o l é  v e r s  m o n  P r i n c e  &  v o u s  r e n d s  c e í t e  le * t r e  , 

5 u ’ à m e s f i d e l l e s  m a i n s  H a r l a y  v i e n t  d e  r e m e t t r e .

C H A N T  C I N Q U I E M E .  ioi

V a l o i s  r e ç o i s  l a  l e t t r e  a v e c  e m p r e f l e m e n t .

[1 b é n i í f o i t  les  C i e u x  d ’ u n  íi  p r o m p t  c h a n g e m e n t .  

5 u a n d  p o u r r a i - j e  ,  d i t - i l v,  a u  g r é  d e  m a  j u í l i c e ,  

f l é c o m p e n f e r  t o n  z è l e  &  p a y e r  t o n  f e r v i c e  ?

E n  l u i  d i í a n t  c e s  m o t s  i l  l u i  t e n d o i t  les  b r a s  :

( n  ) Potier j Prcfidcnt du Parlement , dont il eft parle :i.devant.Villeroi qui avoit été Secretaire d‘Etat fous Henri III. 
í  qui avoit pris lc parti dela Ligue pour avoiv éte infulté 
:n préfcnce du Roi par le Duc d'Epernon

( n > Achillcs de Harlay , qur étoit alars gardé à la £ af­
ilie par Buífy-le-ClercJacqucs flément prefenta au Roi une lettre de la part dc 
:c Magiftrat. On n a  point íju  fila  Lettre étoit conttefait e 
iu non,

I j
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L e  m o n f l r e  a u  m ê m e  i n ít a n t  t i r e  f o n  c o u t e l a s  j' 

L ’ e n  f r a p e  , &  d an s le f la n e  1 ’ e n f o n c e  a v e c  f u r í e .  

L e  f a n g  c o u l e  ,  o n  s ’ é t o n n e  ,  o n  s ’ a v a n c e  ,  o n  s’ 

c r i e  ,

M i l l e  b r a s  f o n t  l e v é s  p o u r  p u n i r  T a fla f l in  :

L u i  fa n s  b a i f l e r  les  y e u x  les  v o i t  a v e c  d é d a i n  • 

F i e r  de f o n  p a r r i c i d e  , &  q u i t t e  e n v e r s  la  F r a n c e

II  a t t e n d  à g e n o u x  la  m o r t  p o u r  r é c o m p e n f e  :

D e  la  F r a n c e  &  de R o m e  i l  c r o i t ê t r e  1 ’a p p u i  ,

I I  p e n f e  v o i r  les C i e u x  q u i  s ’e n t r o u v e n t  p o u r  lu i  , 

E t  d e m a n d a n t  à D i e u  la  p a lm e  d u  m a r t y r e  ,

I I  b e n i t  e n  t o m b a n t , le s  c o u p s  d o n t  i l  e x p i r e .  

A v e u g l e m e n t  t e r r i b l e  , a f f r e u f e  i l l u l i o n  !

D i g n e  à l a  f o i s  d ’ h o r r e u r  &  de c o m p a íl iô n  ,

E t  de la  m o r t  d u  R o i  m o i n s  c o u p a b l e  p e u t - ê t r e  

Q u e  c e s  l â c h e s  D o f t e u r s , e n n e m i s  de l e u r  M a í  

t r e ->
D o n t  l a  v o i x  r é p e n d a n t  u n  f u n e í l e  p o i l o n  ^

D ’ u n  f a i b l e  S o l i t a i r e  é g a r a  la  r a i f o n .

D é j à  V a l o i s  t o u c h o i t  à f o n  h e u r e  d e r n i e r e  ,

Ses y e u x  n e  v o y o i e n t  p l u s  q u ’ u n  r e í l e  de l u m í e r e  . 

S e s  c o u r t i f a n s  e n  p l e u r s  a u t o u r  de l u i  r a n g é s  ,

P a r  l e u r s  d e ífe ú is  d i v e r s  e n  f e c r e t  p a r t a g é s ;

D ’ u n e  c o m m u n e  v o i x  f o r m a n t  les  m ê m e s  p l a i n t e s  

E s p r i m o i e n t  des d o u l e u r s  , o u  f in c e r e s  , o u  fein. 

tes.Quelques-unsque flattoit 1’eípoir du chaiígement 
Du danger de leur Roi s'afaigec/ient faiblement
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L e s  a n t r e s  , q u ’ o c c u p o i t  l e u r  c r a i n t e  in t é r e í í é e  ,  

P l e u r o i e n t  au  l i e u  d u  K o i , l e u r  f o r t u n e  p a ífé e .

fl
F a r m i  c e  b r u i t  c o n f u s  de p la in te s -  de c l a m e u r s  ,  - 

H e n r i  , v o u s  r é p a n d i e z  d e  v é r i t a b l e s  p l e u r s .

I I  f u t  v o t r e  e n n e m i  j  m a i s  le s  c o e u r s  n é s  fe n í i b l e s  f ; 

S o n t  a i f é m e n t  é m u s  d a n s  c e s  m o m e n s h o r r i b l e s ,

1 H e n r i  n e  fe  f o u v i n t  q u e  d e  f o n  a m i t i é  ,

E n  v a i n  f o n  i n t é r é t  c o m b a t t o i t  l a  p i t i é  :

C e  H é r o s  v e r t u e u x  f e  c a c h o i t  à  l u i - m ê m e  ,

Q u e  Ia m o r t  de f o n . R o i  l u i  d o n n e  u n  D i a d ê m e ,

V a l o i s  t o u r n a  f u r  lu i  p a r  u n  d e r n i e r  e i f b r t ,

S e s  y e u x  a p p é f a n t i s  q u ’ a l l o i t  f e r m e r  l a  m o r t ;

E t  t o u c h a n t  de f a  m a i n  fe s  m a in s  v i f t o r i e u f e s  ; 
R e t e n e z ,  lu i  d i t - i l , v o s  l a r m e s  g é t i é r e u f e s  , 

L ’ m i i v e r s  i n d i g n e  d o i t  p l a i n d r e  v o t r e  R o i  :

V o u s ,  B o u r b o n ,  c o m b a t t e z  , r é g n e z 5 &  v e n g e z r  

m o i  , .

J e  m e u r s , &  j e  v o u s  iaííTe a u  m i i i e u  d es o r a g e s ,  , 

A d i s  f u r  u n  é c u e i l  c o u v e r t  de m e s n a u f r a g e s  ;

M o n .  T r o n e  v o u s  a t t e n d  , m o n  T r o n e  v o u s  e í l  d u  5 

Jo u i íT e z  de c e  b i e n  p a r  v o s  m a i n s  d é f e n d u  ;

M a i s  f o n g e z  q u e  la  f o u d r e  e n  t o u t  tem s l ’ e n v i r o n n e ,  

C r a i g n e z  e n  y  m o n t a n t  c e  D i e u  q u i  v o u s  le  d o n n e ,  

P . u i j f i e z - v o u s ,  d é t r o m p é  d ’ u n  D o g m e  c r i m i n e l  ,  

R é t a b l i r . d e  v o s  m a in s  f o n  c u l t e  &  f o n  A u t e l .

Á d i e u  , r é g n e z  h e u r e u x  , q u ’ u n  p l u s  p u i í f a n t  g e n i e  

P - ü  f ç r  d es AíTaiTms d é í e n d e  y o tr e .  y k . .
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V o u s  c o n n a i f l e z  l a  L i g u e  , &  v o u s  v o y e z  fes  c o u p s  

I l s  o n t  p a f l e  p a r  m o i p o u r  a l l e r  j u f q u ’ à v o u s  j  

P e u t - ê t r e  u n  j o u r  v i e n d r a  q u ’ u n e  m a i n  p l u s  b a r b a r e .  

J u f l e  C i e i ! é p a r g n e z  u n e  v e r t u  íi r a r e ,

P e r m e t t e z  ! . . .  à  c e s  m o t s  1 ’ i m p i t o y a b l e  m o r t  

y i e n t  (o) f o n d r e  f u r  f a  tê t e  &  t e r m i n e r  f o n  fo r t .

A u  b r u i t  de f o n  t r é p a s  P a r i s  fe  l i v r e  e n  p r o i e  ,  

Â u x  t r a n f p o r t s  o d i e u x  de fa  c o u p a b l e  j ô i e  :

D e  c e n t c r i s  de v i & o i r e  i ls  r e m p l i l f e n t  le s  a i r s  :

L e s  t r a v a u x  f o n t  c effé s  , le s  T e m p l e s  f o n t  o u v e r t s  

D e  c o u r o n n e s  de f l e u r s  i ls  o n t  p a r é  l e u r s  tê t e s  ,

I l s  c o n f a c r e n t  c e  j o u r  à d ’ é t e r n e l l e s  F ê t e s .

I n c e n f é s  q u ’ i ls  é t o i e n t ! i ls  n e  d é c o u v r o i e n t  p a s  

L e s a b i m e s  p r o f o n d s  q u ’ i l s  c r e u f o i e n t f o u s  le u r s  p a s ,  

I l s  d e v o i e n t  b i e n  p l u t ô t  ,  p r é v o y a n t  l e u r s  m i f e r e s ,  

C h a n g e r  c e  v a i n  t r i o m p h e  e n  des la r m e s  a m e r e s  :  

C e  V a i n q u e u r  ,  c e  H é r o s  q u ’ i ls  o f o i e n t  d é f ie r  ,  

H e n r i  d u  h a u t  d u  T r o n e  a l l o i t  les  f o u d r o y e r .

L e  f c e p t r e  d a n s  f a  m a in  r e n d u  p l u s  r e d o u t a b l e  ,  

À n n o n c e  à  ces  m u t i n s  l e u r  p e r t e  i n é v i t a b l e  ;

D e v a n t  l u i  to u s  les  C h e f s  o n t  f lé c h i  le s  g e n o u x  ,  

P o u r  l e u r  R o i  l é g i t i m e  i ls  P o n t  r e c o n n u  t o u s .

E t  c e r t a i n s  d e f o r m a i s  d u  d e ít i n  de la  g u e r r e  ,

U s  j u r e n t  de le  f u i v r e  a u x  d e u x  b o u t s  de l a  t e r r e . ’

( « ' Henri I / /  mourut de Ta blcíTure le troificme d’̂ out deux heurcs du matin , à Saint Cloud i mais non point dan la mème maiTon ou il a v i t  pris avec fon ffere , la léfolucio 
dela  S Barcfoelemf > comme 1 ont écrit plufieurs Hiftonens car cette maifon n éioit ^oint çncoie bàtie du urops tlc 1; S< íarthclcisii.
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C . H A N T ,  S I X I E M E.

A R G U M  H N T.
' P R E ’ S  la mort de Henri. ITI les Etats de la L'vgut
s^Jfern Irrentdans Paris pour choifir un Roi. T  an~ 
dis quils font occupes dans leurs délibfrations,Henri 
IV . Livre un ajfaut à la V ille-,1’ Ajfemblã des Etats 
fe  ffpare : Ceux qui La compofoient vont combat tre 
fur les remparts : Defcription de ce comb at. Appa~ 
rttion de S. Louis à Henri IV.

’ E  S  T  u n  u f a g e  a n t i q u e  &  f a c r é  p a r m i  

n o u s  ,

:Q u a n d  l a  m o r t  f u r  le  T r o n e  é t e n d  fe s  

r u d e s  c o u p s , 

t q u e  d u  S a n g  d e s  R o i s  fi c h e r s  à  l a  P a t r i e  , 

a n s  fe s  d e r n i e r s  c a n a u x  l a  f o u r c e  s’ eft  t a r i e  , 

e p e u p l e  a u  m ê m e  i n í l a n t  r e n t r e  e n  fe s  p r e m i e i ?  

droits ,



[ i o  6  L A  H E N R I A D E .

I I  p e u t  c h o i f i r  u n  M a í t f e  ,  i l  p e u t  c h a n g e r  fe s  l o i ^  

L e s  E t a t s  a ffe m b lé s  , o r g a n e s  d e  l a  F r a n c e  , 

n o m m e n t  u n  S o u v e r a i a ,  l i m i t e n t  f a  p u if f a n c e  ;

A i n f i  de n o s  a y e u x  le s  a u g u f t e s  D é c r e t s  ,

A u  r a n g  de C h a r l e r a a g n e  o n t  p l a c é  les  C a p e t s .

L a  L i g u e  a u d a c i e u f e  , i n q u i é t e  a v e u g l é e  ,

O f e  de fe s  E t a t s  o r d o n n e r  1 ’ A i f e m b l é e  ( a ) ,

E t  c r o i t a v o i r  a c q u i s p a r u n  aífaíTm at  

L e  d r o i t  d ’ é l i r e  u n  M a i t r e  ,  &  d e  c h a n g e r  l ’E t a t .  . 

I l s  p e n f o i e n t  à  1 ’ a b r i  d ’ u n  T r o n e  i m a g i n a i r e  , 

M i e u x  r e p o u í f e r  B o u r b o n  , m i e u x  t r o m p e r  le  vul-i  

g a i r e ;

I l s  c r o y o i e n t  q u ’ u n  M o n a r q u e  u n i r o i t  l e u r  d e ífe in s  :|

Q u e  fo u s  c e  n o m  f a c r é  le u r s  d r o i t s  f e r o i e n t  p lu !  

f a i n t s  ;

Q u ’ i n ju f t e m e n t  é l u  ,  c ’ é t o i t  b e a u c o u p  de l ’ ê t r e  ;

E t  q u ’ e n f in , t e l  q u ’ i l  f o i t ,  le  F r a n ç a i s  v e u t  u n  M a í t r e J

B i e n - t ô t  à  c e  C o n f e i l  a c c o u r e n t  à  g r a n d b r u i t  

T o u s  c e s  C h e f s  o b í t i n é s  q u ’ u n  f o i  o r g e u i l  c o n d u i t ,  

L e s  L o r r a i n s  , les N é m o u r s  , des P r ê t r e s  e n  f u r i e  f 

L ’ A m b a í f a d e u r  de R o m e  &  c e l u i  d ’ I b e r i e  ,

I l s  m a r c h e n t  v e r s  le L o u v r e , o ú  p a r  u n  n o u v e a u  c h o i x  

I l s  a l l o i e n t  i n í u l t e r  a u x m â n e s  de n o s  R o i s .

L e  lu x e  t o u j o u r s n é  des m i f é r e s  p u b l i q u e s ,

f n 1 Oomme on a plus d'cga rd dans un Poèmc Epique à 1'Ordonnance du deífein , qu'à la Chronologie 5 on a placc|' jmmédiatctncnt aprés la more dc Henu I I I .  les Etats de 
Paris. qui nefe notem eífc&ivcment que quatteatis après.
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11 P r e p a r e  a v e c  é c l a t  c e s  E t a t s  t y r a n n i q u e s .

L à  n e/p u iren t p o i n t  c e s  P r i n c e s  ,  c e s  S e i g n e u r s  ,

D e  n o s  a n t i q u e s  P a i r s  a u g u f t e s  f u c c e f l e u r s  ,

Q u i  p r è s  d e s  R o i s  aflis , n é s  J u g e s  de la  F r a n c e  ,

D u  p o u v o i r  q u ’ i l s  n ’ o n t  p l u s  o n t  e n c o r  l ’ a p p a ^  

r e n c e .

L à  ,  de n o s  P a r l e m e n s  le s  f a g e s  D é p u t é s  ,

N e  d é f e n d i r e n t  p o i n t  n o s  f a i b l e s  l i b e r t é s .

O n  n ’ y  v i t  p o i n t  des l y s  1 ’ a p p a r e i l  o r d i n a i r e  ;
L e  L o u v r e  e ft  é t o n n é  de f a  p o m p e  é t r a n g e r e  ,

I L à  le  L é g a t  de R o m e  eft d ’ u n  f ié g e  h o n o r é ,

P r è s  de l u i  p o u r  M a y e n n e  u n d a i s  eft p r é p a r é .

S o u s  c e  d a is  o n  l i f o i t  c e s  m o t s  é p o u v a n t a b l e s  :

»  R o i s  q u i  j u g e z  la  t e r r e  ,  &  d o n t  le s  m a i n s  c o t í i  

, ,  p a b l e s

, }  O f e n t  t o u t  e n t r e p r e n d r e  Sz n e  r i e n  é p a r g n e r ,

, ,  Q u e  la  m o r t  d e  V a l o i s  v o u s a p p r e n n e  à  r e g n e r . 1!'
O n  s’ aíTem ble  ,  &  d é jà  le s  p a r t i s  , le s  c a b a l e s  

F o n t  r e t e n t i r  c e s  l i e u x  de l e u r s  v o i x  i n f e r n a l e s .

L e  b a n d e a u  d e  1 ’ e r r e u r  a v e u g l e  t o u s  le s  y e u x .

L ’ u n  des f a v e u r s  de R o s n e  e f c l a v e  a m b i t i e u x  ,

! S ’a d r e íT e a u  L é g a t  f e u l ,  &  d e v a n t  lu i  d é c l a r e  ^

Q u : il  eft  te m p s q u e  les  l y s  r a m p e n t  f o u s  la  T i a r e  

Q u ’ o n  é r i g e  à  P a r i s  c e  f a n g l a n t  T r i b u n a l  ,

Ce monument ( b ) affreux du pouvoir Monachal,
1
í ( 5  tT n q u ftltio »  que les Ducs dc tfu ife  voulurent é t íb l l í  
s V  funce.
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Q u e  1 ’E f p a g n e  a  r e ç u  , m a is  q u ’ e lle  m ê m e  a b h o r r e  

Q u i  v e n g e  les  A u t e l s  ,  &  q u i  les d e s h o n o r e  ,

Q u i  t o u t  c o u v e r t  de f a n g  ,  d e f l â m e s  e n t o u r é  ,  

E g o r g e  les m o r t e l s  a v e c  un f e r  f a c r é  ,

E o m m e  li n o u s  v i v i o n s  d a n s ces  te m p s  d é p l o r a b l e s   ̂

O u  la  t e r r e  a d o r o i t  des D i e u x  i m p i t o y a b l e s ,

Q u e  des P r ê t r e s  m e n t e u r s  ,  e n c o r e  p l u s  i n h u m a i n s  

S e  v a n t o i e n t  d ’ a p p a i f e r  p a r  l e  f a n g  des h u m a i n s ,

C e l u i - c i  c o r r o m p u  p a r  P o r  de P l b e r i e  ,

A  1 ’ E f p a g n o l  q u ’ i l  h a i í , v e u t  v e n d r e l a  p a t r i e .

M a i s  u n  p a r t i  p u iíT a n t d ’ u n e  c o m m u n e  v o i x  ,  

P l a ç o i t  d é jà  M a y e n n e  a u  T r o n e  de n o s  R o i s .

C e  r a n g  m a n q u o i t  e n c o r e  à  fa  v a í t e  p u i-íT an ce,

&  de fe s  voeux- h a r d i s  P o r g u e i l l e u f e  e f p é r a n c e  

D é v o r o i t  e n f e c r e t  d a n s le  fo n d  de f o n  c o e u r ,

D e  ce g r a n d  n o m  de R o i  le  d a n g e r e u x  h o n n e u r ;

S o u d a i n  P o t i e r  fe  le v e  , &  d e m a n d e  a u d i e n c e  , 

L a  r i g i d e  v e r t u  f a i f o i t  í o n  é lo q u e n c e .

D a n s  c e  te m p s m a l h e u r e u x  p a r  le  c r i m e  i n f e t t é ,  

P o t i e r  £ut t o u j o u r s  ju í l e  &  p o u r t a n t  r e f p e c l é .

ti eft qucftion danslc quatiieme & cinquieme Chant.71 . emanda publiqutmentau X>uc de Mayenne la ptrmiífioi  ̂
dc fe retircr vcis Henri IV , [ Je vous rcgardcrai toute mí 
.vie tomine mnn bicnfaifteur > dic-il , mais jeirc jxis V-eUlt. *çgarder cnramc moa MíÚtK. J
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I S o u v e n t  o a  1 ’ a v o i t  v ü  p a r  f a  m â le  c o n í t a n c e  

' D e  le u r s  e m p o r t e m e n s  r é p r i m e r  l a  l i c e n c e  x 

E t  c o n f e r v a n t  f u r  e u x  f a  v i e i l l e  a u t o r i t é  ,

L e u r  m o n t r e r  la  j u í l i c e  a v e c  i m p u n i t é .

11 é l e v e  f a  v o i x  , o n  m u r m u r e  , 011  s ’ e m p r e í f e  $

1 O n  1 ’ e n t o u r e  , o n  1 ’ é c o u t e  ,  &  le  t u m u l t e  c e i f e .

A i n f i  d a n s  u n  v a i í f e a u  q u ’ o n t  a g i t é  les  f lo ts  •,
Q u a n d  Dai r  n ’ e ít  p l u s  f r a p é  d es c r i s d e s  M a t e l o t s ,  

O n n ’ e n t e n d  q u e  le  b r u i t  d e  l a  p r o u e  é c u m a n t e  ,

Q u i  f e n d  d ’ u n  c o u r s  h e u r e u x  la  M e r  o b é i í f a n t e .  > 
T e l  p a r o i í f o i t  P o t i e r  d i f t a n t  fes  ju íte s  l o i x  ,

E t  l a  c o n f u f i o n  f e  t a i f o i t  à  f a  v o i x .

, , V o u s  d e f t i n e z  , d i t - i l , M a y e n n e  a u  r a n g  f u í  

p r e m e

J e  c o n ç o i s  v o t r e  e r r e u r  , j e  1 ’ e x c u f e  m o i - m ê m e . '  

, ,  M a y e n n e  a  d es v e r t u s  q u ’ o n  n e  p e u t  t r o p  ch érir* . '  

„  E t  je  le  c h o i f i r o i s  fi je  p o u v o i s  c h o i l i r .

>, M a i s  n o u s  a v o n s  n o s  L o i x  ,  8 t  c e  H é r o s  in^  

f ig n e  ,

, ,  S ’ i l  p r é t e n d  à  1 ’ E m p i r e  , e n  e f l  d è s - l o r s  í n d í g n e J| /
C o m m e  ií  d i f o i t  c e s  m o t s , M a y e n n e  e n t r e  f o u d a i n ,  

, A v e c  t o u t  1 ’ a p p a r e i l  q u i  f u i t  u n  S o u v e r a i n .

P o t i e r  le  v o i t e n t r e r  ,  fa n s  c h a n g e r  d e  v i f a g e  :

, ,  O u  , P r i n c e ,  p o u r f u i t - i l  d ’ u n  t o n  p l e i n  d e c o u r a g e ,  

, ,  J e  v o u s  e í l i m e  a í f e z  p o u r  o f e r  c o n t r e  v o u s  ,

„  V o u s  a d r e í f e r  m a  y o i x  p o u r  l a  F r a n c e  &  p o u c

nou»!.

' f o m e  A tf,
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E n  v a i n  n o u s  p r é t e n d o n s  le  d r o i t  d ’ é l i r e  u n  M a í  

t r e  ,

, , L a  F r a n c e  a d e s B o u r b o n s , & D i e u  v o u s  a  f a i t  n a í t r  

, , P r è s  de 1 ’ a u g u f t e  r a n g  q u ’ i ls  d o i v e n t  o c c u p e r  ,

, ,  P o u r  f o u t e n i r  l e u r  T r ô n e  , &  n o n p o u r  P u f u r p e r  

, , G u i f e  d u  f e i n  des m o r t s  n ’a  p h f s  r i e n  à p r é t e n d r e  

, , L e  f a n g  d ’ u n  S o u v e r a i n  d o i t  fu ff ir e  à f a  c e n d r e  ;

, , S ’ i l  m o u r u t  p a r  u n  c r i m e  , u n  c r i m e  l a  v e n g é  ,

, ,  C h a n g e z  a v e c  1 ’ E t a t  q u e  le  C i e i  a  c h a n g é  : 

i 3 P é r i í f e  a v e c  V a l o i s  v o t r e  ju fte  c o l e r e  ,

, ,  B o u r b o n  n ’ a  p o i n t  v e r f é  le  f a n g  de v o t r e  f r e r e ;  

J5 L e  C i e i  , c e . ju f t e  C i e i  , q u i  v o u s  c h é r i t  to u s  d e u x  ji 

P o u r  v o u s  r e n d r e  e n n e m i s , v o u s  f i t  t r o p  v e r t u e u x .  

3 , M a i s  j ’ e n t e n d s  le  m u r m u r e  &  la c l a m e u r  p u b l i q u e 1 

5, I ’e n te n d s  c e s  n o m s  a f f r e u x  de r e l a p s  , d ’ h é r é t i q u e ;  

, , J e  v o i s d ’ u n  z é le  f a u x  n o s  P r ê t r e s  e m p o r t é s  ,

, ,  Q u i  le  f e r  à  l a  m a i n . . ,  M a l h e u r e u x  , a r r ê t e z  : 

, , Q u e l l e  l o i  , q u e l  e x e m p l e  , o u  p l u t ô t  q u e l le  r a g e  , 

, , P e u t  à l ’ O i n t  d u S e i g n e u r  a r r a c h e r  v o t r e  h o m m a g e ^  

, , L e  f i ls  de S a i n t  L o u i s  , p a r j u r e  à  f e s  f e r m e n s  ,
5 , V i e n t - i !  de n o s  A u t e l s  b r i f e r  les f o n d e m e n s  ?

?. A u x  p i e d s  de ces  A u t e l s  i l  d e m a n d e  à  s ’ i n í l r u i r e  ^ 

„ 1 1  a i m e , i l  f u i t  les  L o i x  d o n t  v o u s  b r a v e z  1 ’ e m p i r e ,  

, , I I  f a i t  d a n s  to u t e  S e c l e  h o n o r e r  le s  v e r t u s  ,  

, , R e f p e f t e r  v o t r e  c u l t e  ,  &  m ê m e  v o s  a b u s .

, , I l  l a i í f e  a u  D i e u  v i v a n t , q u i  v o i t  c e  q u e  n o u s  f o m -  

m e s ,

„ L e  f o i n  q u e  v o u s p r e n e z d e  c o n d a m n e r  les  h o m m e s ,
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C o m m e  u n  R o i , c o m m e  u n  p e r e  , i l  v i e n t  v o u s  

g o u v e r n e r  :

Kí,  E t  p l u s  C h r é t i e n  q u e  v o u s , i l  v i e n t  v o u s  p a r d o r t -  

n e r .

í  j ,  T o u t  e í l  l i b r e  a v e c  l u i .  L u i  f e u l  n e  p e u t - i l T è t r e  

Q>ie l d r o i t  v ó u s  a r e n d u s  J u g e s  de v o t r e  M a í t r e  !

, ,  I n f id é l e s  P a í l e u r s ,  i n d i g n e s  C i t o y e n s  !

3) Q u e  v o u s  re íT em b le z  m a l  à c e s  p r e m i e r s  C h r é t i e n s ,  

, ,  Q u i  b r a v a n t  t o u s  c e s  D i e u x  de m é t a l  o u  de p l â t r e ,  

, ,  M a r c h o i e n t  f a n s  m u r m u r e r  f o u s  u n  M a í t r e  i d o ­

l a t r e  ,

i r ,  E x p i r o i e n t  fa n s  f e  p l a i n d r e  , &  f u r  les  é c h a f a u t s  

S a n g l a n s  , p e r c é s  de c o u p s  , b é n i íT o ie n t  l e u r s  

b o u r r e a u x  !

5 ,  E u x  fe u ls  é t o i e n t  C h r é t i e n s  j  je  n ’ e n  c o n n a i s  p o i n t-
d ’ a u t r e s .

I ls  m o a r o i e n t  p o u r  l e u r  R o i s , v o u s  m a íT a c re z  les  

v ô t r e s .

» j ,  E t  D i e u  q u e  v o u s  p e i g n e z  i n c a p a b l e  &  j a l o u x  , 

S ’ il  a i m e  à  fe  v e n g e r  , b a r b a r e s , c ’ e ít  de v o u s .

A  ce  h a r d i  d i f c o u r s  a u c u n  n ’ o f o i t  r é p o n d r e  , 

i P a r  d es t r a i t s  t r o p  p u i í f a n s  i ls  fe f e n t o i e n t  c o n f o n d r e .  

I l s  r e p o u íT o ie n t  e n  v a i n  de l e u r  c o e u r  i r r i t é  ,

C e t  e íF r o i  q u ’a u x  m é c h a n s  d o n n e  l a  v é r i t é .

L e  d é p i t  &  la  c r a i n t e  a g i t o i e n t  l e u r s  p e n f é e s  ,

• Q u a n d  f o u d a i n  m i l l e  v o i x  j u f q u ’ a u  C i e i  é l a n c é e s  ,

I
P o n t  p a r - t o u t  r e t e n t i r  a v e c  u n  b r u i t  c o n f u s  :

A u x  a r m e s , C i t o y e n s , o u  n o u s  f o m m e s  p e r d u s .

K 2
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D e s  n u a g e s  é p a i s  q u e  f o r m o i t  la  p o u flle re  ,

D u  S o l e i l  d a n s  le s  c h a m p s  d é r o b o i t  la  l u m i e r e .

D e s  ta m b o u r s  , d e s c l a i r o n s  le  f o n  r e m p l i  d ’ h o rr eu i|  

D e  l a  m o r t  q u i  les  f u i t  é t o i t  1 ’ a v a n t - c o u r e u r .

T e l s  des a n t r e s  d u  N o r d  é c h a p p é s  f u r  la  t e r r e  ,  

P r é c é d é s  p a r  les  v e n t s  ,  &  f u i v i s  d u  t o n n e r r e  ,  

D ’u n  t o u r b i l l o n  de p o u d r e  o b r c u r c iíT a n t  les a i r s  

L e s  o r a g e s  f o u g u e u x  p a r c o u r e n t  1 ’ U n i v e r s .

C ’ é t o i t  du g r a n d  H e n r i  l a  r e d o u t a b l e  a r m é e  , 

Q u i  laffe d u  r e p o s , &  de f a n g  a f f a m é e  ,

F a i f o i t  e n t e n d r e  a u  l o i n  fe s  fo rm id a b le ,s  c r i s  

L e m p l i f f o i t  l a  c a m p a g n e  &  m a r c h o i t  v e r s  P a r i s ,

B o u r b o n  n ’ e m p l o y o i t  p o i n t  c e s  m o m e n s  falu ta lj  

r e s

A  r e n d r e  a u  d e r n i e r  R o i  les  h o n n e u r s  o r d i n a i r e s  

A  p a r e r  f o n  t o m b e a u  de c e s  t i t r e s  b r i l l a n s  

Q u e  r e ç o i v e n t  les m o r t s  de 1 ’ o r g u e i l  des v i v a n s .

S e s  m a in s  n e  c h a n g e o i e n t  p o i n t  c e s  r i v e s  d e f o l é e s  

D e  1 ’ a p p a r e i l  p o m p e u x  de c e s  v a i n s  M a u f o l é e s  ,

P a r  q u i  m a l g r é  1 ’ i n j u r e  &  des t e m p s  & d u  f o r t ,

L a  v a n i t é  des G r a n d s  t r i o m p h e  de la  m o r t .

I I  v o u l o i t  à' V a l o i s  d a n s  la  d e m e u r e  f o m b r e  , 

E n v o y e r  des t r i b u t s  p l u s  d i g n e s  d e  f o n o m b r e  

P u n i r  fes  aflaílins , v a i n c r e  f e s  e n n e m is  ,

E t  r e n d r e  h e u r e u x  f o n  p e u p l e  a p r è s  1 ’a v o i r  f c « r '

mis.
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À u  b r u i t  i n o p i n é  des aíTauts q u ’ il  p r e p a r e  ,

D e s  E t a t s  c o n í l e r n é s  le  C o n f e i l  íe  f é p a r e  :

M a y e n n e  a u  m ê m e  i n í l a n t  c o u r t  a u  h a u t  des r e n v  

p a r t s  ,

L e  S o l d a t  r a í f e m b l é  v o l e  à fe s  é t e n d a r t s  :

11 i n f u l t e  à  g r a n d s  c r i s  le H é r o s  q u i  s’ a v a n c e .

T o u t  e í l  p r ê t  p o u r  1 ’ a t t a q u e ,  &  t o u t  p o u r  l a  d é f e n f e .

P a r i s  n ’ é í o i t  p o i n t  t e l  e h  c e s  te m p s  o r a g e u x  ,

Q u ’ il  p a r a í t  e n  n o s j o u r s a u x  F r a n ç a i s t r o p  h e u r e u x .  

C e n t  F o r t s  q u ’ a v o i e n t  b â t i  l a  f u r e u r  8c l a  c r a i n t e  , 

D a n s  u n  m o i n s  v a í t e  e f p a c e  e n f e r m o i e n t  f o n  e n -  

c e i n t e .

L e s  f a u x b o u r g s  a u j o u r d ’ h u i  li p o m p e u x  8c li  g r a n d s ,  

i^ue la  m a i n  d e  la  p a i x  t i e n í  o u v e r t s  e n  t o u t  t e m s  >

.■ D ’ u n e  i m m e n f e  C i t é  f u p e r b e s  a v e n u e s  ,

D li ces P a l a i s  d o r é s  f e  p e r d e n t  d a n s  le s  n u e s ' ,

E t o i e n t  de l o n g s  b a m e a u x  d ’ u n  r e m p a r t  e n t o u r é a  

P a r  u n  foíTé p r o f o n d  , de P a r i s  f é p a r é s .

D u  c ô t é  d u  L e v a n t  b i e n - t ô t  B o u r b o n  s’ a v a n c e .

L e  v o i l à  q u i  s ’ a p p r o c h e  ,  8c la  m o r t  le  d e v a n e e .

| L e  f e r  a v e c  le  f e u  v o l e  de í o u t .  s p a r t s  ,

IDes m a i n s  d es A f l l é g e a n s  Sc d u  h a u t  des r e m p a r t s  ;  

j C e s  r e m p a r t s  m e n a ç a n s  ,  l e u r s  t o u r s  ,  8c l e u r s  o u -  

v r a g e s  ,

l 5 ’ é c r o u l e n t  f o u s  le s  t r a i t s  de c e s  b r ú l a n s  o r a g e s  ;

| 0 n  v o i t  le s  b a t a i l l o n s  r o m p u s  8c r e n v e r f é s  ,

XEt l o i n  d ’ e u x  d a n s  les  c h a m p s  l e u r s  m e m b r e s  d i f p e r *

K p
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I ls  c é d o i e n t ;  m a i s  M a y e n n e  à 1 ’ in fta n t  Ies r a n i m e  

II  l e u r  m o n t r e  1 ’e x e m p l e  , il  les  r a p p e l l e  a u  c r i m e  a 

L e u r s  b a t a i l l o n s  f e r r é s  p r e l f e n t  de to u t e s  p a r t s  

C e  R o i  d o n t  i ls  n ’ o f o i e n t  f o u t e n i r  les r e g a r d s .

S u r  le  m u r  a v e c  e u x  l a  D i f c o r d e  c r u e l l e  ,

S e  b a i g n e  d a n s  le f a n g  q u e  l ’ o n  v e r f e  p o u r  e lle .

Le S o ld a t  à  fon gré fur c e  f u n e í l e  mur , 
C o m b a t t a n t d e  plus près , porte uh trépas p l u s  fur.

A l o r s  o n  n ’ e n t e n d  p l u s  c e s  f o u d r e s  d e  l a  g u e r r e  , 

D o n t  les b o u c h e s  de b r o n z e  é p o u v a n t o i e n t  la  t e r r e  y 
U n  f a r o u c h e  f i le n c e  , e n f a n t  de l a  f u r e u r  ,

A  ces  b r u y a n s  é c l a t s  f u c c é d e  a v e c  h o r r e u h  

D ’u n  b r a s  d é t e r m i n é  , d ’u n  c e i l  b r ü l a n t  de r a g e  ,  

P a r m i  f e s  e n n e m is  c h a c u n  s ’ o u v r e  u n  p a í l a g e .

O n  f a i f i t  o n  r e p r e n d  p a r  u n  c o n t r a i r e  e f f o r t ,

C e  r e m p a r t  t e í n t  de f a n g  , t h é â t r e  de la  m o r t .

D a n s  fe s  fa t a l e s  m a in s  la  v i & o i r e  i n c e r t a i n e  

T i e n t  e n c o r  p r è s  des l y s  1 ’ é t e n d a r t  de L o r r a i n e , ' -  

L e s  a f l l é g e a n s  f u r p r i s  f o n t  p a r - t o u t  r e n v e r f é s ,

C e n t  f o i s  v i é l o r i e u x  &  c e n t  f o i s  te r r a í f é s  ;

P a r e i l  à l ’ O c é a n  p o u íf é  p a r  les  o r a g e s  ,

Q u i  c o u v r e  à  c h a q u e  i n f t a n t  , &  q u i  f u i t  fe s  riva<i  

g e s .

J a m a i s  le R o i ,  j a m a i s  f o n  i l l u í l r e  R i v a l .

!N ’ a v o i e n t  é t é  íi g r a n d s  q u ’ e n  c e t  a í f a u t  fa t a l  ,
Chscun d’eux au milieu du fang 8í du carnage ;
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, WTai tr e  de f o n  e f p r i t  ,  m a i t r e  de f o n  c o u r a g e  , 

i f p o f e  , o r d o n n e  , a g i t  , v o i t  to u t  e n  m ê m e -

t c o n d u l t  d ’ u n  c o u p  d ’ c e i l  c e s  a f f r e u x  m o u v e m e n s ,

C e p e n d a n t  des A n g l a i s  l a  f o r m i d a b l e  é l i t e  ,

P a r  le  v a i l l a n t  E ÍT ex  à c e t  a í l a u t  c o n d u i t e  ,

M a r c h o i t  f o u s  n o s  d r a p e a u x  p o u r  l a  p r e m i e r e  f o i s  ,  

E t í e m b l o i t  s ’ é t o n n e r  de f e r v i r  f o u s  n o s  R o i s .

I l s  v i e n n e n t  í o u t e n i r  1 ’ h o n n e u r  d l e u r  p a t r i e  , 

O r g u e i l l e u x  d e  c o m b a t t r e  , &  de d o n n e r  l e u r  v l e  ,  

S u r  c e s  m ê m e s  r a m p a r t s  &  d a n s  c e s  m ê m e s  l i e u x  

O i  la  S e i n e  a u t r e f o i s  v i t  r é g n e r  le u r s  a y e u x .

EÍT e x  m o n t e  à  la  b r ê c h e  o ú  c o m b a t t o i t  d ’ A u m a ! e  • 
T o u s  d e u x  j e u n e s  ,  b r i l l a n s  , p l e i n s  d ’ u n e  a r d e u f  

é g a l e  ;

T e l s  q u ’ a u x  r e m p a r t s  de T r o y e  o n  p e i n t  le s  d e m i *  

D i e u x .

I
 L e u r s  a m i s  t o u t  f a n g l a n s  f o n t  e n  f o u l e  a u t o u r  d ’ e u x , '

F r a n ç a i s  , A n g l a i s  L o r r a i n s  ,  q u e  la  f u r e u r  aíTem -  

b l e  ,

I Avançoient, combattoient , frappoient, mouroient 
enfemble.

A n g e  q u i  c o n d u i í i e z  l e u r  f u r e u r  8r l e u r  b r a s  , 

k A n g e  e x t e r m i n a t e u r  ,  a m e  de c e s  c o m b a t s  , 

t D e  q u e l  H é r o s  e n f in  p r í  t e s - v o u s  l a  q u é r e l l e  >
P o u r  q u i  p e n c h a  des C i e u x  la  b a l a n c e  é t e r n e l l e  ? 

L o n g - t e m s  B o u r b o n ,  M a y e n n e ,  EÍT e x  , &  f o n  R i v a ! ? 

A f l i é g e a n s , a l T i é g é s , f o n t  ,  u n  c a r n a g e  é g a b

tem s



í» i 8 L A  H ( E  N  R  I A  D  E .

L e  p a r t i  le  p l u s  j u í l e  e u t  e n f in  l ’ a v a n t a g e  :

E n i i n  B o u r b o n  1 ’ e in p o rte  , i l  fe  f a i t  u n  p a í fa g e  ,• i 

L e s  L i g u e u r s  f a t i g u é s  n e  l u í  ré f i f te n t  p l u s  ,

I l s  q u i t t e n t  les r e m p a r t s  , i ls  to m b e n t  é p e r d u s  

C o m m e  o n  v o i t  u n  t o r r e n t  d u  h a u t  des P y r é n é e s  ,  *

M e n a c e r  des v a l l o n s  les N y m p h e s  c o n f t e r n é e s ,

L e s  d i g u e s  q u ’ o n  o p p o f e  à fe s  f lo ts  o r a g e u x  y 
S o u t i e n n e n t  q u e l q u e - t e m s  f o n  c h o c  i m p é t u e u x  : 

lVTais b i e n - t ô t  r e n v e r f a n t  f a  b a r r i é r e  im p u i f l a n t e  ,

I I  p o r t e  a u  l o i n  le  b r u i t , l a  m o r t  1 ’ é p o u v a n t e  ;  

D é r a c i n e  e n  p a í l a n t  c es  c b ê n e s  o r g u e i l l e u x  ,

Q u i  b r a v o i e n t  les h y v e r s  , &  q u i  t o u c h o i e n t  le s  |  

C i e u x  }
D é t a r h e  les r o c b e r s  du p e n c b a n t  des M o n t a g n e s  ,

E t  p o u r f u i t  ie s  t r o u p e a u x  f u y a n t  d a n s  l e s  c a m -  

p a g n e s .

T e l  B o u r b o n  d e f c e n d o i t  à  p a s  p r e c i p i t e s  ,

D u  b a u t  d es m u r s  f u m a n s  q u ’ il  a v o i t  e m p o r t é s  :

T e l  d ’ u h  b r a s  f o u d r o y a n t  f o n d a n t  f u r  le s  r e b e l l e s  5 

I l  m o iíT bn n e e n  c o u r a n t  l e u r s  T r o u p e s  c r i m i n e l l e s .  

L e s  S e i z e  a v e c  e fF r o i  f u y o i e n t  cs b r a s  v e n g e u r ,  

E g a r é s  ,  c o n f o n d u s  , d i f p e r f é s  p a r  la  p e u r .

M a y e n n e  o r d o n n e  enfin " q u e  l ’ o n  o u v r e  les p o r t e s  : | 

I I  r e n t r e  d a n s P a r i s  f u i v i  de fies c o b o r t e s .

L e s  V a i n q u e u r s  f u r i e u x  , le s  f la m b e a u x  à la  m a in  

D a n s  le s  f a u x b o u r g s  f a n g l a n s  fe  r é p a n d e n t  f o u d a in *  

D u  f o l d a t  e f f r e n é  la  v a l e u r  t o u r n e  e n  r a g e  ,

II  l i v r e  t o u t  a u  f e r  ,  a u x  í l a m m e s , a u  p i l l a g e ^
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i e u r í  ne  Ie v o i t  p o i n t  ,  f o n  v o l  i m p é t u e u x

I
^ o u r f u i v o i t  r e n n e m i  f u y a n t  d e v a n t  f e s  y e u x .  

i v i c t o i r e  1 ’ e n flâ m e  , &  f a  v a l e u r  1 ’ e in p o r t e  

f r a n c h i t  les f a u x b o u r g s  , i l  s ’ a v a n c e  à la  p o r t e  í 

o m p a g n o n s  , a p p o r t e z  &  le  f e r  &  les  f e u x  ,  

e n e z  , v ô l e z  , m o n t e z  f u r  c e s  m u r s  o r g u e i l l e u x .

C o m m e  il  p a r l o i t  a i n f í  , d u  profoud d ’ u n e  u u e  

n  f a n t ô m e  é c l a t a n t  f e  p r é f e n t e  à  f a  v u e .  

j n c o r p s  m a j e f t u e u x  , m a i t r e  des é l é m e n s  , 

IjDefcendoit v e r s  B o u r b o n  f u r  les  a í l e s  d es v e n t s ;  

t ) e  l a  D i v i n i t é  le s  v i v e s  é t i n c e l l e s  

t a lo ie n t  f u r  f o n  front d e s  B e a u t é s  i m m o r t e l l e s  i 
:s y e u x  f e m b l o i e n t  r e m p l i s  de t e n d r e í f e  &  d ’h o r - ‘

rrête , cria-t-il , trop malheureux Vainqueur  ̂
uvas abandonner aux flammes , au pillage,

A r r e t e .  . . A  c e s  a c c e n s  p l u s  f o r t s  q u e  le  t o n n e r r e  g 
i>Le f o l d a t  s ’ é p o u v a n t e  ,  i l  em bra íT e  l a  t e r r e  ,

[ l  q u i t t e  le  p i l l a g e  : H e n r i  p l e i n  de 1 ’ a r d e u r

(Q u e  le c o m b a t  e n c o r  e n i l a m m o i t  d a n s  f o n  c c e u r  ] 
i S e m b l a b l e  à  l ’ O c é a n  q u i  s ’ a p p a i f e  &  q u i  g r o n -  

d e :

Í O  f a t a l  h a b i t a n t  de 1 ’ l n v i f i b l e  m o n d e  :

Q u e  v i ç n s - t u  n f a u n o n c e r  d a n s  c e  f é j o u r  d ’ h o r f e u r  ?

e c e n t  R o i s  tes a y e u x  ,  1 ’ i m m o r t e l  h é r i t a g e  ;  

; f l a v a g e r  t o n  p a y s  , m e s  T e m p l e s  , tes  t r é f o r s  ,  

g E g o r g e r  tes  S u j e t s  , &  r é g n e r  f u r  d es m o r t s .

reur :
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Alors il entendit ces motspleins de douceur^1 
Je fuiscet heureux Roi que la France révere , |
Le pere des Bourbons , ton prote&eur , ton pere jj 
Ce Louis qui jadis combattit comme toi j 
Ce Louis dont ton caeur a négligé la foi j 
Ce Louis qui te plaint, qui t’admire & qur t’aime  ̂
Dieu fur ton Trone un jour te cenduira lui- 

même.
Dans Paris , ô mon Fils , tu rentreras vainqueur ; 
Pour prix de ta clémence , & non de ta valeur.
C’eft Dieu qui t’en inílruit , & c’eíl Dieu qui m’en- 

voye ,
Le Héros à ces mots verfe des pleurs de joye ,
La paix a dans fon coeur étoufíé fon courroux ;
II s’écrie , il foupire , il adore à genoux.
D ’une divine horreur Ton ame eft pénétrée :
Trois fois il tend les bras à cette ombre facrée : 
Trois fois fon pere échappe à fes embralTemens ,
Tel qu’un leger nuage écarté par les vents.

Du faite cependant de ce mur formidable 
Tous les Ligueurs armés, tout un Peuple innom-í 

brable ,
Etrangers & Français , Chefs , Citoyens , Sol- 

dats,
Tont p le u v n ír  f u r  le Roi le fer & le trépas.
La vertu du Très- Haut brille au tour de fa tête 
Et des traits q u ’o n  lui lance ét-arte la tempête.
?1 vit alors, il yit de quel affreux danger ,  ̂j
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Le pere des Bourbons venoit le dégager. 
ü contemploit Paris d’un ooil triíle 8c tranquille : 

..François , s’écria-t-il , 8c toi fatale Ville ,
Citoyens malheureux , peuple faible & fans fo i , 
Iufqu’à quand voulez-vous combattre votre Roi } 
Alors , ainfi que 1’aílre , auteur de la lumiere , 

í .  Après avoir rempli fa brillante carriere ,
Au bord de 1’horizon brille d’un feu plus doux ,
Et plus grand à nos yeux paraít fuir loin de nous. 
Loin des murs de Paris le Héros fe retire ,

;-Le coeur plein du S. Roi ,pleindu Dieu qui Pinf- 
pire ,

[1 marche vers Vincerme , ou Louis autrefois 
;Au pied d’un chêne alTxs di&a fes juftes loix.
Que vous êtes changé , fé;our jadis aimable ! 
Vincenne , tu n’es plus qu’un donjon déteílable , 
Qu’une Prifon d’Etat , qu’un lieu de défefpoir , 
Dütombent fi fouvent du faite du pouvoir 
3 es Miniitres, ces Grands qui tonnent fur no* 

têtes ,
jQui vivent à la Cour au milieu des tempêtes. 
[DppreíTeurs , opprimés , fiers , humbles tour 

<ttour ,
iTantôt 1’horreur du peuple , 8c tantôt leur amour. 
3ien-tôt de POccident ou fe forment les ombres , 

Rja nuit vient fur Paris porter fes voiles fombres j  
;5t cacher aux mortels en ce fanglant féjour , 
•iesmorts 8c ces combats qu’ayoit vu Poeil du jour. 

Time I. L
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A r g u m e n t .

SA T N T  L0U1S tranfporte Hcnri IV . tn efprit ati 
Ciei & aux Enfirs , & [ui fart voirdans le Pilais 
des Deflins, fa pofiéritd, & les Grands-Hommes 
que la France doit produire.

U Dieu qui nous créa la clémence fn-
"M \ finie,,ue u  )j(ji Pour adouclr les maux de cette courte

vie
A placé parmi nous deux êíres bienfaifans ,
De la terre à jamais aimables habitans ;
Soutiens dans les travaux , tréfors dans 1’indigence; 
L ’un eíl le doux fommeil, & l’autre eíl 1’efpéran-

ce : L *
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L un, quar.d 1’homme accablé fent de fon faible cor 
Les orgaues vaincus fans force &: fans reíTorts ,
Vient par un calme heureux fecourir la nature ,
Lt lui porter l’oubli des peines qu’elle endure j 
L’autre anime nos coeurs , enílâme nos deíirs,
Et même en nous trompant donne de vrais plaiíirsJ 
Mais aux mortels chéris à qui le Ciei 1’envoie ,
Elle n’infpire point une infidéle joíe;
Elle apporte de Dieu la promeífe Ec l’appui 
Elle eíl inébranlable & pure comrae lui.

Louis près de Henri tous les deux les appelle , 
Approchez vers mon fils , venez couple fidelie.
Le fommeil l’entendit de fes antres fecrets :
II marche mollement vers ces ombrages frais.
Les vents à fon afpe£t s!arrêtent en filence ;
Les fonges fortunés , enfans de 1’efpérance , 
Voltigent vers le Prince , & couvrent ce Héros 
D ’olive & de lauriers mêlés à leurs pavots.

Louis en ce moment prenant fon Diadême 
Sur le front du Vainqueur il le pofa lui-même ,
Régne , dit-il , triomphe , & fois en tout moa | 

fils , , |
T ous 1’efpoir de ma race en toi feul eíl remis.
Mais le Trône , ô Bourbon, ne doit point te fuíHre» I 
Des préfens de Louis , le moindre eíl fon Empire.
C’eíl peu , d’être un Héros, un Conquérant, un |> 

Roi.



C H A N T  S E P T 1 E ME .  i 2* 
i]Si le Ciei ne t’éclaire , il n’a rien fait pour toi. 

Tous ces honneurs mondains ne font qu’ün bien ílé- 
rile ,

Des humaines vertus récompenfe fragile ,
Un dangéreux éclat qui paíle & qui s’enfuit,

1 Que le trouble accompagne & que la mort détruit.
Je vais te découvrir un plus durable Empire ,
Pour te récompenfer bien moins que pour t’inf-

truire.
V iens, obéis, fuis-moi par de nouveaux chemins: 
Yole au fein de Dieu même , & remplis tes deftins.

L’ixn & Pautre à ces mots dans un char de lumiere 
Des Cieux en un moment traverfent la carriere. 
Tels on voit dans la nuit les foudres & les éclairs , 
Courir d’un Pole à Pautre & divifer les airs :
Et telle s’éleva cette nue embrafée ,
Qui dérobant aux yeux le maítre d’Elifée 
Dans un céleíle char de flâme environné,
L’emporta loin des bords de ce Globe étonné.

Dans le centre éclatant de ces orbes immenfes 
Qui n’ont pu nous cacher leur marche 8e leurs dif- 

tances ,
Luit cet aílre du jour par Dieu même allumé ,
Qui tourne autour de foi fur fon axe enflâmé.
De lui partent fans fin des torrens de lumiere ,
Il donne en fe montrant, la vie à la matiere ,

3  E t  d i f p e n f e  le s  j o u r s  ,  le s  f a i í o n s  &  le s  a n s ,
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A des mondes divers autour de lui flottans.
Ces Aftres aíTervis à Ia loi qui les preíTe ,
S’attirent dans leur courfe (a) & s’évitent fans ceílè 
Et fervant l’un à 1’autre &; de régle & d’appui ,
Se prêtent les clartés qu’ils reçoivent de lui.
Au-delà de leurs cours , & loin dans cet efpace 
Ou la matiere nage , & que Dieu feul embralfe , 
Sont des Soleils fans nombre , & des Mondes faa;1 

fin •,
Dans cet abíme immenfe il leur ouvre un chemin.. 
Par de-là tous ces Cieux le Dieu des Cieux réfide*.

C’eíl-là que le Héros fuit fon céleíte guide , 
C’eft-là que font formés tous ces efprits divers :
Qui rempliíTent les corps , & peuplent 1’Univer.s.
Là font après la mort nos ames replòngées,
De leur prifon groíTiere à jamais dégagées.

Un Juge incorruptible y raíTemble à fes pieds 1 
Ces immortels efprits que fon louffle a créés.
C’eíl cet Etre infini qu’on fert & qu’on ignore.
Sous des noms différens le monde entier 1’adore ;
Du haut de 1’empirée il entend nos clameurs :
II regarde en pitié ce long amas d’erreurs ;
Ces portraits infenfés , que 1’humaine ignorance j 
Fait avec piété de fa fageífe immen,fe.

( i )  Q_iic l*i>n admctte » oti non , fa ttraâ íò n  dc M ivl 
J/evvcon , toujours demcure-t-il > ccrtain que ie? GJobís. 
céleftes s’approchant & s'cloi°nam toar à sourj paroiíTefct. 
*’a«ircr & s 'ó itc s .
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La mort auprès de lui filie affreufe du tems ,

De ce triíle Unívers condüit les habitans.
5 211e a nene à la foís les Bonzes , les Bracmanes P 
Du grand Confucius les diíciples profanes ,
Des antiques Perfans les fecrets fuccelTeurs ,
De Zoroafire (b) encor aveugles fecfateurs -y 
Les pâles habitans de ces froides contrées 

j Qu’aíTiégent de glaçons les mers hiperborees ,
Ceux qui de 1’Amérique habitent les forêts 7 
De 1’erreur invincible innombrables fujets.
Le Dervis étonné d’une vue. inquiete ,
A la droite de Dieu cherche en vain fon Prophéte,'- 
Le Bonze avec des yeux fombres & pénitens,
Y vient vanter en vain fes voeux & fes tourmens». ,

Eclairés à Pinífant, ces morts dans le filence 
Âtteudent entremblant 1’éternelle fentence.
Dieu qui voit à la fo is, entend , & connait tout, 
D ’un coup d’oeil les punit, d’un coup d’oeil les aii-r 

iou t,
Henri n’approcba point vers le Trone ínvifible ,‘ 
D ’ou part à chaque inftant ce Jugement terrible ,
Ou Dieu prononce à tous fes Arrêts éternels , 
Qu*ofent prévoir en vain tant d’orgueilleux moí“, 

tels.
(/, ) En Perfc les C>uébres on>. une Religionà par£ , rjtTila orétendént ctre la Reli"ion fondéc par Zoroaftre > & qui p,arais. moins folie que tes autres {uperftitions humainesi puiCqulils rendent. un- cultc fecrct au Soleil, ceinmsà unt- imagc du Créaieur.
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,, Quelle eíl , diíoit Henri > s’interrogeant liU 

même ,
,,  Quelle eíl de Dieu íur eux la Juílice fuprême ;
,, Ce Dieu les punit-il d’avoir fermé leurs yeux 
,, Aux clartés que lni-même il plaça fi loin d’eux í 
,, Pourroit-il les juger tel qu’un injuíle Maitre ,
„  Sur la Loi des Chrétiens qu’ils n’avoient pu cor 

naítre ?
j, Non , Dieu nous a créés , Dieu veut nous fauv 

tous.
,, Par-tout il nous inílruit, par-tout il parle à nous 

II grave en tous les coeurs la loi de la nature , 
e, Seule à jamais la même , & feule toujours pure , |  
,, Sur cette loi , fans doute, il juge les Payens ,

Et íi leur coeur fut juíle , ils ont été Chrétiens.
Tandis que du Héros la raifon confondue 

Portoit fur ce myílere une indifcrete vue ,
Aux pieds du Trone même une voix s’entendit.
Le Ciei s’en ébrenla , 1’Univers en frémit;
Ses accens reffembloient à ceux de ce tonnerre , 
Quand du Mont Sinai Dieu parloit à la terre.
Le Choeur des Immortels fe tut pour Pécouter j 
Et chaque aílre en fon cours alia le répéter.
A  tafaible raifon garde-toi de te rendre,
Dieu t’a fa it pour 1’aimer & non pour le comprcndrel  ̂
invifible à tes yeux , qu'il régne dans ton eceur , 
l l  confond 1'injufitce , il pardonne l'errem



I '2 'f
i a h  i l  p u n i t  a u j j i  t o u t e  e r r e u r  v o l o n t a i r e  .

M o r t c l , « u v r e  l e i  y e u x  q u a n d  f o n  f o l e i l  t ' á l a i r e .  
íenri dans ce moment d’tm vol precipite- 
iít par un tourbillon dans i’eípace emporté 

i/ers un féjour informe , aride, affreux , fauvage , 
)e 1’antique cahos abominable image.

,r mpénétrabie aux traits de ces foleils brillans ,
'hefs d’oeuvre du Très-Haut, comrae lui bien-fai- 

,f fans.
iur cette terre horrible & des Angeshaie ,
)ieu n’a point répandu le germe de la vie..
.a M ort, 1’affreufe Mort , & la confuíion 
l femblenl établir leur domination.
Juelles clameurs, ô Dieu! quels cris épouvantablesfc 
^uels torrens de fumée , & quels feux effroyables ! 
^uels monftres, dit Bourbon } volent dans ces cli­

mais !
Sjluels gouífres enflâmés s’entr’ouvent fous mes pas 1 
D non fils , vous voyez les portes de l’abíme ,
>eufé par la Juítice , habite par le crime, 
iuivez-moi , les chemins en font toujours ouverts» 
ls rcarchent auffi-tôt aux portes des Enfers. ( c)

L à  git la fombre Envie , à 1 ”oei 1 timide & louche , 
VTerfant fur des lauriers lespoifons de fa bouche.

( c Les t  hé.oloçicns n 'on t pas decide com m e un A rticle 
le foi , que 1'enfer fiit au cen tre  de la te rre  5 ainli qu 'it 
■ toit dans la T hcologic payenne, Q jielques-uns l'on t placc 
lafis le Soleil ; on l a mis ic i dans un G lobc deftiné uniqua— 
qicnt á cet wfage.

C H A N T  S E P T I E ME .
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Le jour bleífe fes yeux dans 1’ombre étincelans. 
Triíte amante des morts , el!e lia.it les vivans.
Elle apperçoit Henri, fe détourne& foupire. 
Auprès d’elle eft 1’orgueil qui fe plaít& s’admirei 
La faiblefle au teint pâle , aux regards abattus, 
Tyran quicéde au crime & détruit les vertus. 
L’ambition fanglante , inquiete , égarée ,
De  ̂Trones , de tombeaux , d’efclaves entourée : 1 
La tendre hypocrifie aux yeux pleins d'e douceurji 
( Le Ciei eft dans fes yeux , l’enfer eft dans fk 

coeur. )
Le faux zèle étalant fes barbares maximes,
Et 1’intérêt enfin pere de tous les crimes.

/  /  1
Des mortels corrompus ces Tyrans effraíjés.

A 1’afpeft de Henri paroiflent confternés,
Ils ne l’ont iamais vu 5 jamais leur troupe impie 
N ’approcha de fon ame à la vertu nourrie :
Quel mortel , difoient-ils , par ce Juíte co n d u it. 
Vient nous perfécuter dans 1’éternelle nuit ?

Le Héros au milieu de ces efprits immondes , 
S’avançoit à pas lents fous ces voutes profondes. 
Louis guidoit fes pas : Ciei , qu’eft-ce que je v o i: 
L’aíTaffinde Valois! Ce monftre devantmoi ,
Mon pere ! II tient encor ce couteau parricide , 
Dont le Confeil des Seize arma fa main perfide. 
Tandis que dans Paris tous ces Prêtres cruels
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ífent de fon pcrtrait fouiller les faints Autels ,
)ue la ligue 1’invoque , & que Rome le loue (d) ,
:i dans les tourmens l’enfer les défavoue.

t;
Mon fils , reprit Louis , de plus févéres Lofx 

‘ourfuivent en ces lieux les Princes & les Rois. 
fegardez ces Tyrans adorés dans leur vie :
Jlus ils étoient puiíTans, plus Dieu les humilíe. 

r 1 punit les forfaits que leurs mains ont commis, 
i-eux qu’üs n’ont point vengés , & ceux qu’ils onf 

permis.
La mort leur a ravi leurs grandeurs paíTagéres 3 
Ce faíle , ces plaifirs, ces flatteurs mercénaires ,
De qui la complaifance avec dextérité ,
A leurs yeux éblouis cachoit la vérité.
La vérité terrible ici fait leurs fupplices ,
Elle eíidevant leurs yeux , elle éclaire leurs vices, 
Voyez , comme à fa voix treinblent ces Conquérans
Héros aux yeux du peuple , aux yeux de Dieu ty-1 rans.
Fléaux du monde entier , que leur fureur embrafe , 
La foudre qu’ils portoient , à leur tour les écrafe : 
Auprès d’eux font couchés tous ces Rois fainéans ,

' ( d Le parricide de Jacques Clément fu t loué à Rom c dans
I Ia Cha ire ou l'on  au ro it du prononcer l'O raifon  fúneb re 

«1'Henri 7 / / . Gn m it fon p o r tra it  à P aris fur les Autels avec l Euchariftie : i-e Cardinal de R etz rapporte que le jour des 
ia rn c a d e s  , fous la m inoritc  de Louis X I V  , í l  v it  un Soup. 

| «eois portan t un Hauífe-Col fur lequel é to u  grayé Ce Aloine » 
I ^ v e c c e sm o ts  : Saiat facques C lé m n t,
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Sur un Trone avili fantômes impuiíTans.
Henri voit près des Rois leurs infolens Miniflresf 
II remarque fur-toutces Confeillers finiítres ,
Qui des moeurs & des loix avares corrupteurs ,
De Thémis & de Mars ont vendu les honneurs ,
Qui mirent les premiers à d’indignes encheres» 
L’in£Ítimable prix des vertus de nos Peres.
Etes-vous en ces íieux, faibles & tendres coeursf 
Qui livres aux plaifirs & couchés fur les fleurs ,
Sans fiel & fans fierté couliez dans la parede 
Vos inutiles jours filés par la mollefTe ;
Avec les fcélérats feriez-vous confondus ,
Vous , Mortels bien faifans , vous, amis des vertuíj 
Que par un feul moment de doute ou de faiblelTe j 
Avez féché le fruit de trente ans de fageffe ?
Le généreux Henri ne put cacher fes pleurs.
* Ah s’il eíl vrai } d it-il, qu’en ce féjour d’hor- 

reurs,
U

* On Compte plus de 9fc millions dliom m es fur la te n e . Lei' 
aornbre des Catholiqucs va à jo  millions. Si la vingtícm e par«u 
t ie  eft celle des Elus > o'cft beaucoup ; donc i lv  a acluellem enéi 
fu r  te n e  9 4 7  millions cinq cent millc hom m esdcfljncs aux pci.j: 
nes étcrnellcs de 1'enfer : & comme le genrc humain fe ré-1 
pare environ tous les »o ans , mettcz. l'un portam  1 'au tre , Icj 
tem ps les plus peuplés avec les moins peuplés , il fe trouve qw'à 
ne  com pter que <ço0o 'ans depuis la création  , íl y a d é jl r i o )  
m ille  fois 9 4 7  m illions de damnés Dc,  plus > le pcuple J u i f  
Byant c té  long-tcm ps le feul en poíTefuon d étre  fauvé & ce  
pcuple ay an t été cent fois moins nom breux que le peuplc I itfatholique, cela augmcnte le nombre des damnés prodi- I giçufsaicin j çç Caleul uyéricoit bien le$ laioics d'Hcnri i r t j (
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La race des humains foit cn foule engloutie 3 

:l Si les jours paílagers d’une íi triile vie ,
D’un ternel tourment font fuivis fans retour ~
Ne vaudroit-il pas mieux ne voír jamais le jour > 
Heureux s’ils expiroient daus le fein de leur mere * 
Ou íi e Díeu du moins , ce grand Dieu fi fevere %
A 1’homme , hélas trop libre, avoitdaigné ravir 
Le pouvoir malheureux de lui défobáir,

Ne crois point; dit Louis, que ces triíles viclLj 
mes

Souffrent des châtímens qui fiirpaíTent leurs criruftíi 
Ni que ce juíte Dieu , Créateur des humains ,
Se plaife à déchirer Fouvrage de fes mains:
Non , s’il eíl infini , c’eíl dans fes récompenfes % 
Prodigue de fes dons , il borne fes vengeances- .1 
Sur la terre on le peint 1’exemple des Tyrans ,
Mais ici c’eft un Fere , il punit fes Enfans.
II adoucit les traíts de fa main vengereífe ;
11 ne fait point punir des momens de faibleíTe 
Des plaiíirs paíTagers , pleins de trouble & d’en> 

nui ,
Par des tourmgns affreux , éternels comme lui (e)t

11 d it, & dans Finílant 1’un & 1’auf re s’avance 
,Vers les lieux fortunas qu’habite 1’innocence.

( / )  I l  e í la ifc  d en tcndre par eet endro it > le s .fa u t ís  vS* 
íiícllcs & 1c P u rg a to irc . Les A ncicns eux mémcs en ad m çsj 

un , & on 1c ÇfOUYÇ CXptçffçffLCfli; dans r i r g i l e ,
km e /. M
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Ce n’eíl plus des enfers 1’afFreufe obfcurité ;
C’eíl du jour le plus pur rimmoríelle clarté.
Henri voit ces beaux lieux , 81 foudaín à leur vue i 
Sent couler dans fon ame üne joie inconnue ;
Les foins , les paíTious, n’y troublent point le?, 

coeurs ,
La volupté tranquille y répand fes douceurs.
Amour , en ces cümats tout reffent ton empire :
Ce n’eíl point cet amour que la molleífe infpire 
C’eíl ce flambeau divin , ce feu faint & facré ,
Ce pur enfant des Cieux fur la terre ignoré.
De lui feul à jamais tous les coeurs fe rempliíTent, 
lis deíirent fans ceife , 8i fans ceíTe ils jouiifent :
Et goütent dans les feux d’une éternelle ardeur ,
Des plaifirs fans regrets, du repcs fans langueur.
Là régnent les bons Ivois qu’ont produit tous les 

âges,
Là font le? vrais Pléros, là vivent les vrais Sages y 
Là fur un Trone d’Or , Charlemagne & Cio vis 
Veillent du baut des Cieux fur 1’empíre des lys.
Les plus grands ennemis , les plus fiers adverfaires j  
Reunis dans ces lieux , n’y font plus que des freres.
Le fage Louis ( / )  douze au milieu de ces Rois, 
S’éleve comme un cédre , & leur donne des Loix^
Ce Roi qu’à nos ayeux donna le Ciei propice ,
Sur fon trône avec lui fit aíleoir la Judice :

( f )  Louis X I I .  cfs lc feul Roi qui a it eu lc fujnom dc P c i$  |  
tlu PCIiplc.



Tl pardouna fouvent, il régna fur les coeurs,
Et des yeux de fon pere , il eíTuya les pleurs.

' D’Amboife g) eft à fes pieds 3 ce Miniflre fidelle ; 
Qui feul aima la France , & fut feul aimé d elle 3

'Tendre ami de fon Maítre , 8t qui dans ce hauf 
raiigNe fouilla point fes mains de rapine & de fang.

0  jours! ô moeurs ! ô tems d’éternelle mémoire ! 
Lepeuple étoit heureux , le Roi couvert de gloire 
De fes aimables Loix chacun goütoit les fruits : 
Revenez , heureux temps, fous un autre Louis:

Plus loin font ces Guerriers prodigues de leuc 
vie r

Qlfenflamma leur devoir , & non pas leur furie 
La Trimouille (A), CliíTon, Montmorency, de Foíx,’ 
Guefclin (») le deflrufteur & le vengeur des Rois 3

( g )  Sur ces entrefaitcs mournt Georgcs d'-4mboife , qui fue juftcment aimé de la France 8 c de fon Maítre , parce qu ii
1  cs aimoit tnus dcux également Me^eray j grande hiftoirc. *

h Parmi pluficurs grans Hommcs dc ce n»m , cn a cit jei en vuc C-u- de U Trimouille-» furnommé le Vadllant » qui portoit l'Oriflàme , & qui rufufa l'£pcc de Connétablc 
fous Charles V I .

Cliffon i le Connétablc de ) fous Charles V I-  
Montmorency II faudroit un Volume pour fpécifãer les fer-< 

I vices rendus à l'Etat par cette Maifon.
Gajlon de Foix > Duc dc Nemours > Ncveu dc louis XIT. I fut tuc dc quatorze coups à la célebre bataillc de Ravcnnc,

Iqu il avoit gagnéeii Guefcliu , ( le Connétablc du Guefclin. ) II fauva l i  
France fous charles V  > conquit la Caftille > mit Henri de 
Tranftamare fur le Trône de Piçrrcle Cruel > Sí fut Connç- 

I tablc de france &- dc Caftille. M 2

C H A N T  S E P T  1EME.  Ijfc
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Le vertueux Bayard ( k ) , & vous brave Amazc 

ne ( J ). |
La honte des Anglais & le foutien du Trone.

Ces Héros , dit Louis y que tu vois dans les Cieux 
Comme toi de la terre , ont ébloui les yeux.
Xa vertu , comme à to i, mon fils , leur étoit chére . 
SMais enfans de 1’Egliíe ils ont chéri leur Mere : ® 
Xeur cceur limple & docile aimoit la vérité :
Leur culte étoit le mien pourquoi Pas-tu quitté í  i,

Comme il difoif ces mots d’une voíx gémiíTante.ç 
Xe Palais des Deíiins devant lui íe préfente ,
31 fait marcher fon fils vers ces facrés remparts 
Et cent portes d’airain s’ouyrent à fes regards.

Xe tems, d’une aíle prompte & d’un vol infenfibie 
E u it, & revient fans ceíTe à ce Palais terrible ;
Et de-là fur la terre il verfe à pleines mains ,
Et les biens & les maux deftinés aux humains.
Sur un Autel de fer un Livre inexplicable
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Dontient de Favenir 1’hiíloire irrévocable.’
Ea main de FEternel y marqua nos deíirs ,
Et nos chagrins cruels & nos faibles plaifirs':
}n voit la Liberte , cette efclave fi fiére , 

j 3ar d’inviíibles noeuds en ces lieux prifonniérep 
Joiis un joug inconnu , que rien ne peut brifer , 

Oieu fait FaíTujettir fans latyrannifer ;
A fes fuprêmes Loix d’autant mieux attachée 5 
j)ue fa chame à fes yeux pour jamais eít cachée j 
^u’en obéiíTant même e!le agit par fon choix ,
Et fouvent au Deftin penfe donner des Loix.

Mon cher fils , dit Louis, c’eíl de-là que Ia Grace 
?ait fentir aux humais fa faveur efficace :
E’eíl de ces lieux facrés, qu’un jour fon írait vaín-
3 oit partir , doit brüler , doit embrâfer ton cceur. j 
Fu ne peux différer , ni hâter , ni connoitre 
fes momens précieux , dont Dieu feul eíl le maltre.’ 
Vlaisqu’ils font encor loin ces tems,ces heureux iems 
Dii Dieu doit te compter au rang de fes eníàns l 

ue tu dois éprouver de faibleífes honteufes ! 
t que tu marcheras dans des routes tronipeufes !
es jour infortunés qui 1’éloignent de toi.

* Mais dans ces vaíles lieux quelle foule sem­
pre ífe !

EUe çntr^à tout iíiomçftt & *’écouls fans c e i f e , -

queur

|Retranches , ô mon Dieu , les jours de ce grand Roi,

Mp
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Vous voyez , dit Louis , dans ce facré féjour 
Les portraits des humains qui doivent naitre t 

jour ,
"Des fiécles à venir ces vivantes images ,
RaíTemblent tous leslieux , devancenttous les agesl 
Lous les jours des humains comptés avant les'tems |  
.Aux yeux de i’Eíernel à jamais fònt préfens.
Le deflin marque ici 1’inftant de leur naiflance , 
L ’abaiíTement des uns, des autres la puiíTance ,
Les divers changemens attachés à leur fort ,
Leus vices, leur vertu , leur fortune & leur mort: I

Approchons-nous, le Ciei de permee de connaftrq 
Les Rois & les Héros qui de toi doivent naitre.
Le premier qui paraít, c’eít ton augufie fils ,
II íbutiendra long-tems la gloire de nos Lis , 
Triomphateur heureux du Belge & de 1’Ibere .
Mais il n’égalera ni fon fils ni fon pere.
! Henri dans ce moment voit fur des Fleurs de Lis,’. 
Deux mortels orgueilleux auprès du Trone aíTrs.
IIs tiennent fous leurs pieds tout un pauple à 13.1 

ch aine.
Tous deux font revêtus de la Pourpre Romaine , 
Tous deux font entourés de gardes , de foldats ,
II les prend pour des Rois.... Veus ne vous trompez. 

pas ,
Tis le font, dit Louis , fans en avoir le titre : 
Du.Prince & de TEçat l’un & 1’autrg.rarbitre j
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\ichelieu , Mazarin : Miniftres immortels , 

i ufqu’aiix Trones élevés de 1’ombre des Autels : 
ínfans de la fortune & de la politique ,
Vtarcheront à grands pa3 au pouvoir derpotique.'

. ^.ichelieu , g-rand, fublime , implacable ennemí : 
j Vlazarin , fouple , adroit , & dangereux ami :

È’un (m) fuyant avcc art , &. cédant à 1’orage : 
’autre aux flots irrités oppofant fon courage , 
es Princes de mon fang ennemis déclarés ;

Tous deux hais du peuple , & tous deux admires :
, Enfiii par leurs efforts ou par leur induílrie , 
(Jtiles à leurs Rois , cruels à la patrie.
D to i , moins puiíTant qu’eux , moins vaíle en tes

deíTeins ,
Toi dans le fecond rang le premier des humaíns; 
Colbert c’eft fur tes pas que 1’heureufe abondance, 
Filie de tes traveaux , vint enrichír la France 3 
Bienfaiteur de ce peuple ardent à t’outrager ,
En le rendant heureux tu fçauras t’en venger. 
Semblable à ce FIéros conndent de Dieu meme ,
Qui nourrit les Hébreux pour prix de leur blaf- 

phême.
f Ciei ! quel pompeux amas d’efclayes à genouxà

Le  Cardinal Mazarin fut obljgc de fortir du RoyatiS 
! mc en ,« j , .  malgré la Reine Regente qu'il gouvernoit £ 

asais le Cardinal de Riehelteu Ce maintint toujours m ilgrc 
fa  ennemis » & méme malgré le Roi> qui étoit dcguútc^f; 
hdi
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Efl aux pieds de ce Roi * qui les fait trembler íous. 
Quels honneurs ! quels refpects ! jamais Roi dans 

F rance
FPaccouíuma fon peuple à íant d’obéiífance 
Je le vois comme vous par la gloire animé 3 
Mieux obéi , plus craint, peut-être moins aimé.
Je le vois éprouvant des fortunes diverfes ,
Trop fier dans fes fuccès 3 mais ferme en fes tra ! 

verfes ,
De vingt peuples ligués bravaní feul tout 1’eíFort i 
Admirable en fa vie & plns grand dans fa mort.
Siécle heureux de Louis , íiécle que la nature 
De fes plus beaux préfens doit combler fans meí I 

fure ! I
C’eíl toi qui dans la France amene les beaux Arts j | 
Sur toi tout 1’avenir va porter fes regards 3 
Les Mufes à jamais y fixentleur empire ,
La toile eít animée , & le marbre refpire. ! 1
Quels fages (a) ralfemblés dans ces auguíles líeux J 1' 
Mefurent 1’Univers , & lifent dans les Cieux l 
Et dans la nuit obfcure apportant la lutniere „ 
Sondent les profondeurs de la nature entiere í 
L’erreur préfomptueufe à leur afpecl s’enfuit,

* Lotus jflv.
Le Peuple > ce m onftre feroce & avcugle , dé tc ílo ít ís  ; 

fàrand Colbcrt au point q u ’il vou lu t d é te rre r fon covps ji>; j, 
m ais la voix  des gcns fenfés » qui prévaut à la longue , a J u 
r tn d u  fa m cm oire à jamais ch cre  & refpeâable.

I V )  L ‘- 4 c x d f ,n 'n  d e s  S  c ie n t e s  > donc lçs Mémoiiçs foat c l l j-1   ̂
« é  s òans tome 1'fitfropg,
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ít vers Ia vérité Ie doute les conduit.

Et to i, filie du Ciei, toi puiflante harmoníe ,
Lrt charmant qui polis la Gréce & 1’Italie ,
'entends de tous côtés ton langage enchanteur , 
ít tes fons fouverains de 1’oreille & du cceur. 
'rançais vous fçavez vaincre & chanter vos con- 

quêtes :
1 n’eft point de lauriers qui ne couvrent vos 

têíes ;
In peuple de Héros va naítre en ces climats j

Íe vois tous les Bpurbons voler dans les combats.
 ̂ travers mille feux je vois Condé (o 1 parartre ,

’ Pour à tour la terreur & l’appui de fon Maitre •, 
^urenne de Condé le généreux rival >
/loins brillant, mais plus finge , ou du moins fiosi

I égal.
^atinat (p) réunit , par un rare aífiemblage ■,
L,es talens du Guerrier & les vertus du Sage ; 
üelui-ci dont la main raffermit nos remparts ,
( o Lou is  de Bourbon,  appellc communément le Grand 

ondé , & Henri , Vicomte de T urcnne  , ont é té  regardes 
I omme les plus grands Capitaincs de leur temps > tous 
Bicux ont gagués de erandcs victoircs » 8t acquis de la gloirc 
I i é m e  dans íeurs défaiies Le génlc du Princc de Conde fem- 
I l o i t  , à c e q u  o n d i t j  plus propre pour un jour de b a ta i l l e , 
le cclui dc M. de Turcnne pour to a te  une campagne. Alt 
|noins cft-it ccrtain que M. de Turcnne rcmporta  des av anta-  
*es fur le Grand Condé à  G i e n ,  à F.tampes > à Paris » à 
» r t a s  , à la bataille de Dunes ; cependant on n ofc poir>t 
■ écidcr qucl éto it  le plus grand homme
I  (p í Lc Marechal de C a t i u a t  ,  nc cn 1 6 , 7 .  ll gagna les 
latailles de Statfarde & dela  Marfaille , & obéit enfuirc
Ikns o u w iu u e r  <ui M aicc lu l  4c V il ic ro i ,  qui lui envoyojç
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C’eíl Vauban ( q ) c’eít 1’ami des vertus &. d 

arts,
Malheureux à la Cour, invincible à la guerre , 
Luxembourg c r ) fait írembler 1’Empire & 1’AngI | 

terre.
Regardez dans Denain raudacieux Villars ( / )  J 

Difputant le Tonnerre à l’Aigle des Céfarsp 
Arbitre de la paix que la victoire améne ,
Digne appui de fon Roi , digne rival d’Eugéne. I 
Quel eíl ce jeune Prince * , en qui la majefté , i
des ordres fans lc confultcr, 11 quitta lc Commandcment farr 
peine , ne fe plaignit jamais de perfonnc , ne demanda lie I 
au Koi , 8c mouruc en Pliilofophe dans une petite maifon d 
campagne à Saint Oraticn, n’ayam niaugm entc ni diminu ( 
fim bien , & n'ayant jamais démcnti un moment fon caraci te iede  moderation

( f  Le Marechal de V a u b a a  , né cn le plus grand
Ingénieuv qui ait janiais cté > a fait fortifier . felon fa noul 
vcllc manicre , 0o Places ar.cienncsj 6c en a bàti l í  
a conduit 5 íié ,es ,  8c s'cft tvouve à s<,o adions- 1 1 d 
laifle 1 Volumes manuferits 1 pleins de projets pour lc”bieii 
dc 1‘Etat , * dont aucun n'a cncorc été exécuté /I étoitfl 
de lAcadémie des Sciences , 6c lui a fait plus d honncutj 
que pcrfonne > en faiíant fervir les Mathématiques à l'avan4 
tage de fa Patrie |

( r F r a n ç o i s  U e t t r i  de M otttnufrcntyj qui prit lc nom dètj 
Luxembourg , Marechal dc France > & Duc 8c Pair,  gagnala 
bataillc de CaíTc! > Ams les ordres de Monfienr frere dei 
Louis X i y  8c rempurta en Chefies fameufes vidoives dei 
JMonsi dc Fleurus > de Ste.nkeikc , dc Ncrvvin e ; conquic! 
des Prnvinces au R01. /I fut mis a la Saftille, & xcçut 1 
mille dégoths des Miniftres

( f  On s'étoit propofe de ne parler dans ce Poêmc d’aucutl i 
hommevivans: on ne s'eft éca té dans cette réglequ'en fa-B 
v.eur du Marechal Duc de frlla rs

Tl a gagné la bataille dc Frédelingue > 8c cclle du pre­
miei- Hoelfet. II eft à remarquer qu'il occupa dans cettí 
Bataille le méme tcirein oit fe poíta depuis le Due



uf fon vifage aimable éclate fans fierté ?
)’un oeil d’indifférence il regarde le Trone.
'iel! qu’elle nuít foudaine à mes yeux 1’environne í 
;a mort autour de lui vole fans s’arrêter , 
ll tombe au pied du Trone , étant prêt d’y monter, 
) aion fils ! des François vous voyez le plus jufie,

, jes Cieux le formeront de votre fang augufte. 
irand Dieu , ne faites-vous que montrer aux hu-j 

mains
Tette fleur palTagere , ouvrage de vos mains 1 
lélas ! que n’eut point fait cette ame vertueufe j 
â France fous fon régne eüt été trop heureufe 

“ 1 eüt entretenu 1’abondance & la paix ,
Vdon fils , il eüt compté fes jours par fes bienfaits ,

; '1 eüt aimé fon peuple. O jours remplis d’allarmes í 
D combien les Français vont répandre de larmes ; 
^uand fous la même tombe ils verront reunis

Ít 1’époux & la femme , Si la mere St le fils!
: Malbouroug, lcríq«*il retúporta contrc d'autres Sénéi 
ux cctte grande yictoíre du fêcond Hocílet > (i fatalc à 1* 

■ Iprance. Dcpuig, leM aicchal de ^ illa rs  ayant repris le Com- 
'nandemcnt des Armées > donna la  fameufc bataille de Blan- 

cjgis oudc Malplaqtiet> dans laquelle on tua vingt milie hom* 
;mcs aux ennemts > 5c qui ne fut perduc que quand le Ma- 
tréchal fut bleíle.t Enfn cn 1 7 ^ .  lorfque les ennemis menapoient dc venir 
a Paris , 6c qu’on dclibéroit fi L0uis XIV. quittcroit Vcr- 

;faUles, le M arécliJ de ^ illars  battit le Prince Hugenc à 
D<fjain , s’cnipara du dcpôt dc 1'Armée cnncmíc à Mar- 

■ thieme , fit lcver le fiége de Landrecy , prit Douay , Quefiioj » 
, toucliain , &c. à difctécion, Sc fit enfuitc la paix à Radftad 

Re nom du R o í, avec le même Prince Eugéne > Plénipoten- 
. yiaire de lEmpereur.* JFcu U. le Duc dc Sourgogie»

C H A N T  S E P T I E M E .  i 4j
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Un faible rejetton * fort entre les ruines j

De cet arbre fécond coupé dans fes racines.
Les enfans de Louis defcendus au tombeau ,
Ont laiffé dans la France un Monarque auberceat 
De 1’Etat ébranlé douce & frêle efpérance.
O to i , prudent Fleury , veille fur fon enfance , 
Conduis fes premiers pas , cultive fous tes yeux 
Du plus pur de mon fang le dépôt précieux.
Tout fouverain qu’il eft , inítruits-le à fe eonnaí 

tre :
Qu’il fçache qu’il eíl homme en voyant qu’il ej 

Maítre :
Qu’aimé de fes Sujets , il foit cher à fes yeux , 
Apprends-lui qu’il n’eít Roi , qu’il n’eít né qui 

pour eux.
France , reprends fous lui ta majeílé premiére  ̂
Perce la triíle nuit qui couvroit ta lumiére ;
Que les Arts , qui déjâ vouloient t’abandonner #
De leurs utiles mains viennent te couronner. 
L ’Océan fe demande en fes grottes profcndes ^
Oú font tes pavilíons qui flottoient fur fes ondes ^
Du Nil & de 1’Euxin , de 1’Inde & de fes ports,
Le commerce t’appelle, & t’ouvre fes tréfors. 
Maintiens l’ordre&la paix,fans chercher la viftoírç, 
Sois 1’arbitre des Rois , c’eíl affez pour ta gloire ;
II t’en a trop coüté d’en être la terreur. Prç|

£  C e  Pocjne f«t cemjpofé dans Penfaníc de louis XY.
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Près de ce Jeune Roi s’avance avec fplendeur, 
Un Héros que de Ioin pourfuit la calomnie 9 

racile & non pas faible , ardent plein de génie s 
~>op ami des plaiíirs , & trop de nouveaatés 9 

emuant 1’Univers du feíti des voluptés , 
des refíorís nouveaux fa politique habile 

'ient 1’Europe eu fufpens , divifée , & tranquillc" 
Les Arts font éclairés par fes yeux vigilans. 

jjNé pour tous les emplois, il a tous les talens:
Ceux d’un Chef, d’un Soldat, d’unCitoyen, d’ute 

Maítre, _ ,
II n’eít pas Roi , mon fils mais il enfeigne à 1’êtréS 

Alors dans un orage , au milieu des éclairs , 
L’Etendart de la France apparut dans les airs , 
Dev^ntlui d’Efpagnols une Troupe guerriére 
De 1’Aigle des Germains brifoit la tête altiére»
O mon Pere ! quel eft ce fpe&acle nouveau >
Tout change dit E ouis, & tcuí a fontombeau í 
Adorons du Très-Haut la fagefíe caebée ,
Du puiíTant Charles-Quini la race eft retranchse; 
L’Efpagne à nos génoux vient demander des Rois ;
C’eft un de nos neveux qui leur donne des loix.
Philippe___ A cet objet Henri demeure en proíç
Á la douce furprife , aux tranfports de fa joie. 
Modérez , díf Louis ce premier m-ouYement $

9  Vtal poimit. PhiUppe Djjç d'Od£ans» 
iw Royaume.

T« m  X> ^
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Craignez encor , craignez ce grand évenement. 
Oui du fein de Paris , Madrid reçoitun Mait 
Cet hcnneur à tous devx eít dangereux peuí-êtr 
O Rois nés de mon fang , ô Philippe ! ô mes fils 
France fEfpagne , à jamais puiíTez-vous être un 
Jufqu’à quand voulez-vaus,malheureux politique 
Allumer les flambeaux des diícordes publiques.?. ‘

II dit. En ce moment le Héros ne vit pius 
Qu’un aílemblage vain ds mille objets confus :
Du Temple des Deítiijs les portes fe fermérent, 1 
Et les voutes des Cieu/i devant lui s’éclipférent. I

L ’aurore cependant, au vifage vermeil, 
.Ouvroit dans POrient le Palais du Soleil >
La nuit en d’autres lieux portôit fes vàffles fombra 
Les fonges voltigeans fuyoit avec les ombres.
Le Prince en s’éveUlant fent au fond de fon coeur j 
TOne force nouvelle , une divine ardeur :
Ses regards infpiroient le refpeft & la crainte 
Dieu rempliffoit fon^ront de fa Majeíté fainte. 
Ainfi quand le Vengeur des Peuples d’Ifraèl ,
Eut fur le Mont Sina confulté 1’Eternel, —
Les Hébreux à fes pieds couchés dans Ia pouffiére # 
Ne purentde fes yeux foutenir la lumiére

( t )  Dans le tcrns que cela fut écrit . la branche de 
f & n c c  Çí la bi arcbe <V5fp*sne ícnabloicnt dcfiinies.



C H A N T  H U I T I E M  E.
A RGUME N T.

:í Comte d’Egmo>t vient de lz part du Roi 
cTEfpagne au fccours de Mr.yerwe &  dei Li~ 
gueurs. Bataille* d'Ivri dans laqtitlle M..ryen;ie 
eft dc/ait , &  d^grnont lué. Vale nr &  cltmenct 

1’Hcnri le Orar,d.

E S Etats dans Paris la confufe AíTera- g D '?;! blée»
g X - c x ] |  A v o i t p e r d u  1’ o r g u e il  d o n t  elle é t o it  en-

flée.
\u  feul nom de Henri les L'igueurs pleins d’efFroIVSembloient tout oufclier qu’ils vouloient faire u« 

Roi.
ien ne pouvoit fixer leur fureur incertaine , 
t n’ofant dégrader ni couronner Mayenne , 
savoient confirme par leurs Décrets honteux jN 2
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Le  pouvoir <k le rang qu’il ne tenoit pas d’eux. i 

Ce ( a ) Lieutenant fanschef,ce Roi fans diadênl 
Toujours dans fon parti garde un pouvoir íuprêml
Unpeuple obéiffant dont il fe ditTappui ,
Lui proraet de combattre , & de mourrir pour luij 
Plein d’unnouvel efpoir , auConfeil il appelle 
Tous ces Chefs orgueilleux,vengeurs de fa querei! 
Les Lornins ^>,les Nemours , la Châtre , Canil l i  
Et 1’inconftant Joyeufe (c) & Saint Paul , & BriíTaj 
Ils viennent. La fierté , la vengeance , la rage ,
Le défefpoir , 1’orgueil fontpeints fur leur vifagl, 
Quôlques-uns en tremblant fembloient porter leu ' 

pas.
f a ) Il fe (it déclarer . par la parrie da Parlemetn qui ! (demcu-ra atrachée , Lrcutenan t-General dc 1‘Etat St Roya , arre dc France{ í  ) Les Lorritns. Xe Chcvalier d'Aumale dont !!-.< I 

A fouvcnt parlé, S iíon  frere le  Dnc , çtoient dela Maif, de X*riaffle. I
CJiarln 'Bmanuil . I)uc de H ém nvs, fêcre utérain du Di 

àe Mapenne-
La C h â tr e  ctoit nn des Mjrccbaux de la Ligue que l’c Sppclloit des bârards qui fefcroient un jour légitimer aux di ppns de leur pere. Hn cffec la Chàtrc fu fa paix depuis , 1 Jienrl lui confirma la digriké de Marechal de France- 1 
(c  ) Jtyeu fe  eft le meme doatilcft parlé au quatriémp Chant , Remarque * ) .
Saint-Ptul > foldat de fortuBC i fak Marechal par le Dul áe M a y e n n e » t i o m m e  emporte, & d’une violence cxtrêmq( JJ fut tué par 1 c Duc de Ouife , filr du Balafré.
ürijfac s'ctoic jetté dans le  parti dc la ligue par jndfl( gnation contre Hcnri 111, qui avoit dit qu’il n'étoit boBi 

m fur terre ni fur mer 1 1  négocia depuis fccrcrcmcnl avec Hcari IV & lui ouvrit les portes dc Paris moyéaJl nças lc bàton de Marechal de France-
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ffaiblis par leur fang verfé dans les combats ;fl 1 &tais ces mêmes combats,kur fang & leurs blefíures, 

,es excitoient encore a venger leurs injures.
, 'ous auprès de Mayenne ils viennent fe ranger.
"ous , le fer dans les mains , jurent de le venger. 
Telle au haut de l’01ympe,aux champs de TheíTalíeJ 
)es enfans de la terre , on peint la troupe impie 9 

;£ntaífant de rochers , & menaçant les Cieux > 
fvre du foi efpoip de detronec les Dieux.

La Difcorde à 1’inftant entr’ouvrant une n u e ; 
;Sur un Char lumineux fe préfente à leur vue :  ̂
Courage , leur dit-elle , on vient vous fecourir y 
C’eíl maintenant, Français , qu’il faut vaincre ou

I mourir. •
jD ’Aumale le premier fe leve à ces paroles ,
II court , il voit de loin les lances Efpagnoles "> 
Le voilà , cria-t’il , le voilà ce fecours ,
Demande li long-temps , & différé toujours .
Amis , enfin 1’Autríche a fecouru la France.
II dit. Mayenne alors ve rs les portes s’avance,’
Le fecours paraiíToit vers ces lieux révérés ,
Qu’aux tombes de nos Roís la mort a confacrés.!
Ce formidable amas d’armes étincelantes ,

|  Cet or , ce fer brillant, ces lances éclatantes ;
I Ces cafques , fes hamois , ce pompeux appareií ̂
I Défioient daiss les- champs les rayons du Soleil.

N %
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Tout le peuple au-devant court en foule avec joia 
Us beniíTent le Chef que Madrid leur envoie. 
C’étoit le jeune Egmont, ( d ) ce guerrier obítin4  
Ce fils ambitieux d’un pere infortuné j 
Dans les murs deBruxelles il a reçu la vie„
Son pere qu’aveugla 1’amour de la Patrie ,
Mourut fur$í? 1’échafaud pour loutenir les droifs 
Des malheurepx Flamans cppriméspar leurs Roist 
Le fils , Courtifan lâche , & Guerrier téméraire 1  
Baifa long-(ems lamainqui fitpèriY fon. pere , 
Servit par politique aux maux de íon pays , 
Perfécuta Bruxelle , & fecourut Paris.
Philippe 1’envoycit fur les bords de la í-eirre y 
Comme un Dieu tutélaire au fecours de Mayennc I 
Et Mayeime avec lui , crut aux tentes du R o i} 
Rapporter á fon tour le carnage .& Pe/Troi.
Le téméraire orgueil accompagfioit leur trace. 
Qu’avec plaifirs, grand Roi, tu voyois cette audacejl 
Et que tes vceux hâtoi-ent le moment d’un ccm.bat

t d ) Lc çomte dTgwoHf > fils dc 1'Amiial (PEgmont , ouf 
f ut de capite à B riuelles a»ec lc Prince de HornLe fils étant rcfté dans le parti de Phlifippc It Boi d Ef- pagne.fut envoyé au fecours HuDucde M ayenne & la tc:ç dc dix hvit cens lances A fon cncrce datts :aris il reput les comdimens dela Pdlle : cclui qui lc haranguoir aeantmélé dans fon difeours les louanges de 1‘AmiraI d'Egmont fntj pere t < Ne parles pa$ de lui , dir le Comtç , il méritoit la Ia mrtrt » s'étoit un rebclíe. 1 Paroles d'autant p)t»s eon» daranabjís que Cétoit à des rebçllei qu'rj pafloiE, tdost il y£p_oí; dcfçadrÈ l í  êí-iuo.



C H A N T H U I T 1 F; M: E. r f  i
"Jú fembloient attachés les deftinsde 1’Etat ;
’rès desbordsde ( e ) 1’lton & des rives deTEure^» 
lt un champ fortuné , 1’ainour de lanature;- 
.a guerre avoit long-tems refpefté les tréfors 
)ont Flore 8t le Zéphirs embelliffoient ces bcrds $
JÊs Bergers -de ces lieux couloient des jours trau- 

J quilles ,
Au milieu des horreurs des1 difcordes civiie : 
r r̂otégés par le Çiel & par leur pauvreté , 
lis fembloient des foldats braver 1’avidité ,
Et fous leurs joifs de-chaume, à 1’abri des allarmes, 
N’entendoient point. le bruit des tambeurs & des 

armes.
Les deux Camps ennemis arrivent en ces lieux ,
La défolation partout marche avant eux ;
De l’Eure de 1’Iton lesondes s’allarmérent ,
Les Bergers pleins d’eíFrQÍ dans les bois .£ c““ 

chérent ,
Et leurs triíles moitiés , compagnes de leurs pas, 
Emportent leurs enfans gémiífans dans le-urs bras*

' Habitans malheureux de ce bords pleins de charmes,
; Du moins à vôtre Roi n’imputez point vos larmes ; 
í S’il cherche les combats , e’eft pour donner lá paix;
■ Feuples , fa main fur vous repandra fes bienfaits .

!l veut finir vosmaux , il vous plaint, il vous aime,
(e)  Ce fut dans une plaine cntie 1 ’Itoa Sc 1 Etic qw

■ feAoiuu U bauillc d ivri» U m »j ?°*
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Et dans ce jour affreux il combat pour vous-même 
Les momens lui font chers , il court dans tous le 

rangSj.
Sur un couríier fougueux , plus leger que les vents. i 
Qui fier de fon fardeau , du pied frapant la terre , |
Appelle les dangers , & refpire la guerre.

On voyoit près de lui briller tousces Guerriers :' 
Compagnons de fa gloire & ceints de fes lauriers. | 
D ’Aumont ( f ) qui fous cinqRois avoit porté les i 

armes 3
Biron (g) dont le feul nom répandoit les allarmes 3 
Et fon fils h) jeune encor , ardent , ímpéteux ,
Qui depuis . . . mais alo rs il étoit vertueux , '
Sully (!), Nangis, Grillon , ces ennemis du crime , I

( / '  Jea.it i'jtuniom  Maréchal dc France > qui fit des [ mcrvcilles à la bataille d'Ivry , étoit fils de Pi^rre d'Aumont» I Gcntilhommc de la chambre 8i de Françoife de Sully , hé- } 
ritiéve de 1'ancienne Maifon dc Sully. II fervit fous les Rois I Henri II Franjois 1 1  i hailes I X . Henri U i  &’Hcui IV.

( g  1 Henri de Gontaud de Biron Maréchal de Fiance s l Giand Maitre de 1'Artiüerie , étoit un grand homme derl guerre : il commandoit à Tvry 1 c corps de referv e , 8c contri- I bua au gain de la baraille en fe préfentant à propos à 1 'ennc- | wi .1 dít à Henri lc (rtand apvès la viétoire : < Site > vous I avoit Fait ce que devoit faire Biron , Sc Biron ce que devoit I 
fairc le Roí. ) Ce Marechal fut tué d'un coup dc canon cn 1 5 9 1 . au fiege de Pemay

( h Charlei Goumitd de B ron , Maréchal , Duc Sc Pair, fils du prccédent > confpira depuis contre H cni IV. & Fuj ! décapité dans la Cour dela Baftdlc cn 1 fic . On voit en- i  
core à la rnuraille de cramponsde Fcr qui Fervirent a 1 é- 1  chaFaud.

{  i )Bony , depuis duc de <ully , íurintendant des Finan- j ces » (arand- Maitre de 1‘Artillerie > Fait Maréchal de Fran- 
ce après la mort d'Henri IV reçut fept bleflures à la ba« taille dvvri

Mwtgií i homme d’an grand m érite> 8 c d'unç yéiitable-
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1 lua- la Ligue détefte , & que Ia Ligue eftime.
' 'urenne ( k ) qui depuis de la jeune Bouilloíu 
Perita dans Sedan la puiíTance & le nom •,

5 5uifTance malheureufe & trop mal confervée , 
it par Armant détruite auffi -  tôt qu’élevée. 
íüi?z avec éclat paroítau milieu d’eux ,
Tel que dans nos jardins un palmier fourcilleux 
A nos ormes touffus mêlant fa tête altiére ,

11 Etale les beautés de fa tige étrangére.
Son casque étinceloit des feux les plus brillans 
Qu’étaloient à 1’envie l’or & les diamans ,
Dons chers & précieux , dont fa fiére MaítrelTe 
Honnora fon courage , ou plutôt fa tendreífe. 
Ambitieux Eífez , vous étiez à la fois

vertu : il avoit confeillc à Henri 171-  de nepoínt faireaíTaf» finer leDuc de Guife > mais d'avoir lc courage de le juaer I fclon les Loíx. Grillon étoit furnommé le Brave Jl oífrit 
1 a Henri III. de fe battre contre ce même Duc de G uúfe. I C'cft à ce (Srillon qu'Henri le lírand êcvivir > Pcnds-tois I brave Grillon . nous avons combateu à Arques , Si tu n’y étoi t 
? pas . . - Adicu , brave Grillon , je vous aime à toi t Sc 

à. traveis. )i |í Henri de la Toar d‘Vrliegues * Fhcomte dc Turenne , 
Marechal dc France. Hsmri legrand lc maria à Charlottç d í la Mark , Princefíe de Sedan , en ijp i. La nuit de íes 
aóces > le Maréehal alia prendre Stenay d'aíTaut.CetteSouvcraineté acquife par Henri de Turenne> fut per* «uc par Frcdéric Maurice > Duc dc Bomllon fon fils > qui 
ayant trempé dans la confpiratton de Cinq-mars contre Louis X l l l -  ou plutôt contre 1« Cardinal de Richelieu > 
d o n n aSedan pour eonferver fa vic ; il eut en cchange de fit 
Souveraineté > de très grandes terres plus conlidérables ca 

, «. reyenu > niais - qui donnoient plus de richcücs & moiss 
puiílassc.
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L’amour de votre Reine , & le foutien des Rois.'
Plus loin font !a Trimouille ( l ) , Sc Clermont, 8| 

Feuquiéres ,
Le malheureux de Neíle , & 1’heureux Lefdiguié^ 

re? ( m  ) , n
D ’Ailly, pour qui ce jour fut un jour trop fataL 
Tous ces héros en foule attrndoient le fignal ,
Et rangés près du Roi lifoient fur fon vifage , 
D’un triomphe certain Pefpoir & le préfage,

Mayenne en ce moment , inquiet, abattu', 
Dans fcn coeur étonné cherche en vain fa vertu ; 
Soit que de fon Parti connoiífant Pinjuílice ,
II ne crut point le Ciei à fes armes propice j 
Soit que Paine , en eífet , ait des preffentimens j 
Avant-coureurs certains des grands événemens 
Ce Héros cependant maitre de fa faibleífe , 
Déguifoitfes cbagrins fous fa fauíle allégreífe.
H Vexciíe , il s’empreífe , ü infpire aux foldats 
Cet efpoir géníéreux que lui-mème il na pas.

( l  ) CUv.de > Duc-dc la T r t m o u i ’le étoit à la battaillt d’Ivri. 7l avO't un grand coura. e &c une ambition déinc- 
furéc ,de grandes richefles , & étoit lc Scigneur le plus con- 
lidétablc parmi les Calvíniftes 21 moutrut à trente- huit ans.

m Jamais hrunme nc mévita mieux le titvc d'heu- rcux : il commcnça par être (implc foldat , èi finic parétrç 
Conr.étable Tous Louis XIII

U alfac de C lerm ont d 'E n tr a g u e s  , nncle de la fameufe Marquífe de Vemcuil > fut tué à la bataille d' vri , Feu • 
quietes & de Weflc > Capkaines de cinquante hommes i  armes , y furent tués auffi.
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, D’Egmont auprès de lui , plein de la confiance 

ûe dans un jeune cosur fait naítre 1’imprudence } 
mpatient déja d’exercer fa valeur ,

1’incertain Mayenne accufoit la leníeur. 
íTel qu’échappé du fein d’un riant pâturage ,

.̂u bruit de la trompette animant fon courage ,
}ans les champs de la Thraíe un courfier orguell- 

leux ,
[ndocile , inquiet , plein d’un feu beíliqueux ,
Levant les crins mouvans de fa tête fuperbe , 
Impatient du frein , vole & bondit íur l’herbe ,
Fel paraiffoit Egmont : une noble furear

Ilclate dans fes yeux , & brule dans fon coeur,
1 s’entretient déja de fa prochaine gloire ,

I croit que fon deílin commande à la Vifíoire : 
lélas ! il ne fait point que fon fatal orgueil 

Dans les plaines d’Ivri lui prepare un cercueil.

Vers les Ligueurs enfin le grand Henri s’avance, 
Et s’adreíTant aux íiens; qu’enflammoit fa préfence 

!„ Vous êtes nés Français , & je fuis votre Koi («) 
„  Voilá nos ennemis , marchez & fuivez-moi ,

15, Ne perdez point de vué , au fort de la tempêíe ,
, j, Ce pannache éclatant qui flote fur ma tête •

> n ) On a tich é de vendre en vers les prnpres pa- irolesqucdit hjcnri I V  à la lournéc d'ívri : ( Balliezvoue  l i  mon pannache blanc , vous le verrcz toujours au chcmin de 
Brijormeur 3c de la gloire. >
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„  Vous le verrez toujours au chemin de 1’honne 
A ces mots, que ce Roí prononçoit en Vainqueul 
II voit d un feu nouveau fes Troupes enflâmées , 
Et marche en invoquant le graud Dieu des Armée,

Sur les pas de deux Chefs alors en même tems. 
On voít des deux Partis , voler les combattans. 
Ainfi lorfque des Monts féparés par Alcide ,
Les Aquilons fougueux fondent d’un vol rapide $ 
Soudain les flots émus de deux prcfondesmer , 
D’un choc impétueux s’élancent dans les airs, 
Laterre au loin gémit , le jour fuit,le Cielgrondd 
Et 1’Africaintremblant craint la chute du monde. |

Au moufquet réuni le fanglant coutelas 
Déja de tous côtés porte un double írépas ,
Cette Arme ( 0 ) que jadis , pour dépeupler la terra 
D a n s  Bayonne inventa le démon de laguerre , 
Raflemble en mème tems , digne fruit de 1’enfer , j 
Ce qu’ont de plus terrible , & la flâme & le fer.

On fe mêle , on combat 51’adreíTe , le courage , 
Le tumulte , les cris, la peur, 1’aveugle rage ,
La honíe de céder , 1’ardente foif du fang ,
Le défefpoir , la mort, paíTent de rang en rang. [

L’ut (
(o) Ia  layonnette au bout du fufil ne fut en uft) ge que long tems après. Le nom de Bayemiftte vient Bayonne . £Ú 1 op fit les frcjoierts SayoBneuwi



C H A N T  H U I T I E’ M F.
j J*un pourfuit un parent dans le parti contraire ; 

>à le frere en fuyant meurt de ia main d’un frere,
,a nature en frémit i & ce rivage affreux 

^'abreuvoit à regret de leur fang malheureuxi
Dans d’épaiíles forêts de lances hériÍTées f 

3e baíaillons fanglans , de troupes renverfées,’ 
lenri pouíTe , s’avance & fe fait un chemin.
,e grand Mornay ( p ) le fu it , toujours caíra» 

& ferrein ,
veille au tour de lui tel qu’un puiííant génití :

'i Tel qu’on feignoit jadisaux champs de Ia Phrygíe 
) e la Terre & des Cieux les Moteurs éternels
vlèlés dans les combats fous 1’habit des mortels ,
3 u tel que du vrai Dieu les Miniítres terribles , 

, 2 es puidances des Cieux , ces Etres impaffibles , 
invironnés des vents , des foudres , des éclairs9' 
i’un front inaltérable ébranlent 1’Univers.

1 reçoit de Henri tous ces ordres rapides , 
e l’ame d’un Héros mouvemens infrépides , 

ibui cbangent le combat , qui fixent le deílin ,
Uux Chefs des Légions il les porte foudain. 
L’Officier les reçoit. Sa troupe impatiente 

égle au fonde fa voix fa rage obéiíTante. 
n s’écarte, on s’unit, on marche en divers Corps.

( f  ) D li Tlcffis Mornay , ene dcuxcheraux turs fotfs 
ui à cette bataille i l  avoit cffeítivemenc dans 1 ’aàiu» 
e fang froid dunc oji lc Xowe ici.

Tome J, Q
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Un efprit feul préfide à ces vaítes reíTorts. 
Mornay revole au Prince , il k  fu it, il l’e 

corte ,
II pare en lui parlant plus d’un coup qu’on li 

porte :
Mais il ne permet pas à fes íloiques mains 
De fe fouiller du fang des malheureux humains, 
De fon Roi feulement fon ame eíl occupée :
Pour fa défenfe feule il a tiré l’épée ,
Et fon rare courage ennemi des combats ,
Sait affronter la mort 8i ne la donne pas.

De Turrenne déja la valeur indomptée j  
RepouíToit de Nemours la troupe épouvantée. 
D ’Ailly portoit partout la crainte & le trepas , 
D ’Ailly tout orgueilleux de trente ans de combats j 
Et qui dans les horreurs de la guer re cruelle , 
Reprend malgrê fon âge une force nouvelle :
Un feul Guerrier s’oppofe à fes coups menaçans : 
C’eft un jeune heros à la fleur de fes ans ,
Qui dans cette journée illuílre íkmeurtriére , 
Commençoit des combats la fatale carriére ;
D ’un tendre hymen à peine il goütoit les appas , 
Favori des amours , il fortoit de leursbras ; 
Honteux de nètre encor fameux que par fe 

cba mes ,
Avide de la gloire , il voloit aux allarmes.
Ce jour fa jeune époufe en accufant le Ci l̂ ,
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'jlndéteftant la Ligue , & ce combat mortel ,

,rma fon tendre aroant, & d’une main trem- 
, blante

tttacha triftement fa cuiraffe pefante J 
lt couvrit en pleurant d’un cafque précieuí 
le front fi plein de grace , & íi cher à fes yeux.

Í I1 marche vers d’Ailly dans fa fureur guerriére , 
armi des tourbillons de flâme , de pouffiére , 
travers les blefles, les morts & les mourans > 
e leurs couríierc fougueux tous deux prefTent les 

flanes,
Tous deux fur l’herbe unie , & de fang colorée , 
S’élance loin des rangs d’une courfe aífurée. 

iSanglans , couvers de fer , & la lance à la ma:n ,
!D ’un choc épouventable ils fe frapent foudain,
La terre en reíentit, leurs lances font roropues; |
Comme en un Ciei brulant deux effroyables nues!

ÍQui portant le tonnerre & la mort dans leurs 
flanes,

Se heurtent dans les airs , & volent fur les vents , 
De leur mélange affreux les éclairs rejailliflent j 
Lafoudre en eft formée, & leg mortels frémiffent I Mais loin de leurs courfiers par un fubit eífort , *

3 Ces Guerriers malheureux cherchent urve autre 
mort.

I Déja brille en leurs mains le fatal cimeterre , 
i La Difcorde aceouru , le démon de la guerre ,

O a
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La mort pâle & fanglante étoient à fes côtés : 
Malheureu.x , fuípendez vos coups précipités ; 
Mais un daítin funeíle enflâme leur courage ,
Dans le coeur l’un de 1’autre ils cherchent u 

patfage ,
Dans ce coeur ennemi ^ u’ils ne connoiífent pas, , 
Le fer qui les couvroit, brille & vole en éclats , j 
fous les coups redoublés leur cuiraíTe étincelle , 
Leur fang qui rejaillit rougit leur main cruelle j 
Leur bouclier , leur cafque arrêtant leur efforís , 
Fare encor quelques coups , & repouffe la morf. 
Chacun d’eux étonné de tant de réíiílance , 
Refpectoit fon rival , admiroit fa vaillance.
Eufin le vieux d’AilIy , par un coup malheureux , 
Fait tomber à fes pieds ce Guerrier généreux.
Ses yeux font pour jamais fermés à la lumiére ,
Son cafqug auprès de lui roule fur la pouffiére. 
D ’Ailly voit fon vifage ; ô défefpoir ! ô cris !
II le voit , il 1’embraíTe , hélas ! c’étok fon filai 
Le pere infortuué , les yeux baignés de larmas , 
Tòumoit contre fon fein de fes parricides armas . 
On 1’arrête , on s’oppofe à fa juíte fureur ,
II s’arrache en tremblant de çe lieu plein d’horreur. 
II détefie à jamais fa coupable viftoire ,
11 renonce à la Coür , aux humains , à la gloire ,
Et fe fuyant lui-meme , au milieu des défers 
II va cacher fa peine au bout de 1’Univerj.
Là , foit quç le Soleil rendit le jour au monde ,
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ioit qu’il finít fa courfe au vafte Tem de 1’onde ,
>a voix faifoit rediue aux échot attendris ,
Le nom , le triíle nom de. fon malheureux fils.
Du Héros expirant la jeune & tendre amante 
Par la terreur conduite , incertaine , tremblante ; ^ 
Vient d’un piod chancelant fur ces funeítes bords ; "T 
Elle çberche , elle voit dans la fouledes morts
ÍElle voit fon époux , elle tombe éperdue >
Le voüe de la mort fe répand fur fa vue.
Eft-ce toi , cher amant ? Ces mots interrompus t 
Ces cris demi-forrués ne font point entendus j 
Elle r’ouvre fes yeux , fa bouche preífe encore 
Par fes derniers baifers la bouche qu’elle adore ; 
EUe tient dans fes bras ce corps pâle & fanglant ; 
Le regarde , foupire , & meurt en PembraíTant,

Pere , époux malheureux , famille déplorable J 
Des fureurs de ces temps exemple lamentable , 
Puilfe de ce combat le fouvenir affreux 
Excifer la pitié de nos derniers neveux ,
Arracher à leurs yeux des larmes falutaires,
Et qu’ils n’imitent point les crimes de leurs peres,

Mais qui fait fuírainfices Ligueurs difperfés 
Quel Héros , ou auel Dieules a tous renverfés  ̂
C’eíi le jeune Biron , c’eíl lui dont le courage

O j
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Parmí leurs bataiHons s’étGÍt Fait un paíFage. 
D ’Aumale les voi t fufr , & bouillant de courroux 
Arretez , revenus , • • . laclies , ou courez-vous ? 
Vous , fuir ? vous , Compagnons de Mayenne & 

, de Quife ?
Vous qui devez venger Paris , Rome & PEglife ? 
Súivez-moi , rappellez votre antique vertu , 
Combattez fous d’Auma le & vous avez vaincu. 
AuíTi-tôt Fecouru de Beauveau , de FoíFeuFe , .
Du farouche Saint-Paul , & même de Joyeufe ,
11 raiTemb.a avec eux ces Bataillons épars,
Qu il anime en marchant du feu de Fes regards.
La fortune avec lui revient d’un pas rapide ,
Biron Foutient en vain d’un courage intrépide 
Le cours precipite de ce fougueux torrent;
II voit i Fes côtés Parabere eXpirant;
Dansla Foule des morts il vcit tomber Feuquié- 

res,
Neíle , Çlermont , d’Angenne ont mordu la pouF- 

fiére j
Percé de coups lui-même il eíl prêt de périr . . , 
Cétoit ainFi , Biron , que tu devois mourir. 
Un.trépas Fi Fameux , une chute Fi bel,le ,
Rendoit de ta vertu la mémoir^inimortelle.

Le généreux Bourbon fut bien-tôt le dangef 
Ou Biron tropardent venoit des’engager.
II 1’aimoit, non en Roi , noi\en Maitre fé/ére* J
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Jui fouffre qu’on aspire à 1’honneur de lui plaire , 
it de qui le coeur dur & 1’inflexible orgueil 
Iroit le fang d^nfujet trop payé d’un coup d’oeil.

•> íenri de 1’amitié fentit les nobles flâmes :
\mitié , don du C iei, plaiíir des grandes ames , 
\mitié que les Rois , ces illuítres ingrats , 
sont alTez malheureux pour ne connoítre pas !
[1 court le fecourir , ce beau feu qui le guide 
Aend fon bras plus puiíTant, & fon vol plus rapide. 
diron (q) qu’environnoient les ombres de la mort, 
A 1’afpect de fon Roi fait un dernier eftort:
II rappelle à fa voix le refte de fa vie ,
Sons les coups de Bourbon ,tout s’écarte, tout 

plie ;
Ton Roi , jeune Biron , t’arrache à ces foldats 
Dont les coups redoublés acnevoient ton trépas.
Tu vis , íbnge du moins à lui reíter fidelle.

Un bruit affreux s’entend. La Difccrde cruelle 
Aux vertus du Héros oppofant fes fureurs ,
D ’une rage nouvelle embrafe lesLigueurs.
E!!e vole à leur tête , & fa bouche fatale 
fait retentir au loin fa trompette infei nale.
Par ces fons trop connus d’Aumale eít excité ,
Audi prompt que le trait dans les airs e m p o r té ,

1 Le Diic de Blron fut Bleífé à Yvri; mais cc i ut aa eombat de Fontaine - Fiançaife qu Henri le 6iand lui 
fauva la vie (.On a tranfporté à la Sataille d lvvy ccc 
événenent . qui-tvécant guins un fajĉ  prineífal , j>euc ms 
aifémç«c dépLicç. )
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II cherchoit le Héros, fur lui feul il s’élance t j 
Des Ligueursen tumulte une foule s’avance.
Tels au fond des forêts précipitant leurs pas ,
Ces animaux hardis , nourris pour les combats , \ 
Flers efclaves de l’homme , & nés pour le carnagej 
Prefíent ur> Sanglier , en raniment la rage ,
Ignorans le danger , aveuglés , furieux ,
Le Cor excite au loin leur inílinft belliqueux :
Les antres, les rochers , les monts en retentiffent I 
Aínfi contre Bourbon mille ennemis 9’uniflent , 1 
II eft feul contre tous, abandonné du fort ,
Accablé par le nombre , entouré par ia mort.
Louis du baut des Cieux dans ce danger terrible ; I 
Donne au Héros qu’il aime , une force invincible J 
II efl comme un rocher qui menaçant les airs , 
Rompt la courfe des vents & repouffe les mers.
Qui pourroit exprimer le fang & le carnage 
Dont 1’Eure en ce moment vit couvrir fon rivage ?
O vous , Mânes fanglans du plus vaillant des Rois I 
Eclairez mon efprit, & parlez par ma voi^
II voit Toler vers lui fa nobleffe iãdelle ,
Elle meurt pour fon R o i, fon Roi combat pou) 

elle.
L’effroi le devançoit, la mort fuivoit fes coups , 
Quand le fougueux Egmont s’offrit à fon courroux.;

Long-tems cet étranger trompé par fon coufage 
Ayoit çherch» le Roi dans 1’horreur du carnage ,



)üt fa témérité lejconduire au cercueil,
,’honneur de le combattre irritoit fon orgueil. 
/dens,Bourbon,crioi t-il,viens augmenter ta gloire: 
'ombattons , c’eíl à nous de fixer la vicloire. 
^omme il difoit ces mots , un lumineux éclair ,

1 Vleífager des Deftins , fend les plaines de l’air. 
.'arbitre des combats fait groíider fon tonnerre ,
.e foldat fous fes pieds fentit frembler Ia terre. 
) ’Egmont croit que les Cieux lui doivent leur appui, 

’2u’ils défendent fa caufe & combattent pour lui. 
j)u« la nature entiere attentive à fa gloire 
3ar la voix du tonnerre annonçoit fk viftoire. 
3’Egmont joint le Héros , il 1’atteint vers le flane, 
’1 triomphoit déja d’avoir verfé fon fang. 

iLe Roi qu’il a bleffé , voit fon péril fans trouble , 
Ainíi que le danger fon audace redouble ,
Son grand coeur s’applaudit d’avoir au champ d’boíi~ 

neur ,
Trouvé des ennemis dignes de fa valeur.

' Loin de le retarder fa blelíure 1’irrite ,
Sur ce fier ennerai Bourbon fe précipite :
D ’Egmont d’un coup plus für eít renverfé fou- 

dain ,
Le fer éfincelant fe plongea dans fon fein.

, Sous leurs pieds teints de fang les cheveaux le fou-

Í lerent.
Des ombres du trépas fes yeux s’enve!opperent ,

Et fon ame en courroux s’envola chez les morts ,I Ou 1’afpect de fon pere excita fes remords.

C H A N T  H U I T I E’ M E. 1 6 5
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Eípagnols tant vantés , íroupe jadis fi fiere y I 
Sa mort anéantit votre vertu guerriere , 1
Poür la premiere fois vous connütes lapeuf»

L’étonnement , 1’efprit de trouble & de terreu 
S’empare en ce moment de leur troupe allarmée.
11 paíTe en fous les rangs il s’étend fur 1’armée : | 
Les Chefs font effrayés , les foldats éperdus •,
L’un ne peut commander , 1’autre n”obéit plus,
Hs íettent leurs drapeaux, ils courent,fe renverfenf | 
PouíTent des cris affreux, fe heurtent, fe difperfent, 
Les uns fans réfiílance à leur vainqueur ofFerts , 
Fléchiffent les genoux , & demandent des fer3. 
D ’autres d’un pas rapide éviíant fa pourfuite , 
Jufqu’aux ríves de l’Eure emportés dans leur falte ■ 
Dans les profondes eaux vcnt fe précipiter.
Et courent au trépas , qu’ils veulent éviter.
Les flots couverts de morts interrompent leuf 

courfe,
Et le fleuve fanglant r emoníe vers fa fourc».

Mayenne en ce tumulte incapable d’efTroi , 
Affligé , mais tranquille , & maítre encore de foi ,
Voit d’un oeil alfuré fa fortune cruelle ,
Et tombant fous fes coups, fonge à triompher d’elle. 
DMumale auprès de lu i, la fureur dans les yeuv, 
Accufoit les Flamans , la Fortune les Cieux.
Tout eíl perdu , d it-il, mourons, brave Mayenne.. 
Q,uittez, lui dãt fon Chef, une fureur íi vaiue ,
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f ivex pour un parti dont vous êtes 1’honneur , 
fivez pour réparer fa perte & fon malheur :
Jue vous & Boís-Dauphín en ce moment funeíle ,
De nos foldats épars aifemblent ce qui reíle. 
>uivez-moi , l’un & 1’autre , aux remparís de Paris; 
De la Ligne én marchant ramaíTez les débrís ;
De Coligny vaincu furpaílbns le courage.
D’Aumale en 1’écoutant, pleure & frémit de rage. 
Cet ordre qu’il déteíle , il va 1’exécuter, 

^Semblable au fier Li«n qu’un Maure a fu dompter,
I, Qui docile à fon maítre , à tout autre terrible ,
A la main qu’il connait foumet fa lête horrible :
Le fuit d’un air affreux , 'flatte en rugiífant,
Et paraít menacer raême en obéiífant.

i Mayenne , cependant, par une fuite prompte , 
Dans les murs de Paris couroit cacher fa honte.

I
Henri vi&orieux voyoit de tous côtés 

Les Ligueurs fans défenfe implorant fes bontés.
Des Cieux en ce moment les voutes s^ntrAxivrúent; 

[ Les Mânes des Bourbons dans les airs defcendirent. 
[ Louis au milieu d’eux du haut du Firmament, 
r Viní contempler Henri dans ce fameux moment: 

Vint voir comme il fauroit ufer de lavittoire , 
t & s’il achevsroit de mériter fa gloife.

Ses foldats prêts de lui d’un oeil plein decourroux^ 
Regardoient çes vainatu échappés à leurs ceups.
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Les Captifs en tremblant conduirs en ía préfence 
Attendoient leur Arrêt dans un profond filence.
Le mortel défefpoir , la honte , la terreur ,
Dans leurs yeux égarés avoient peint leur malheu 
Bourbon tourna fur eux des regards pleins c grace ,
Ou regnoient à la fois la douceur & 1’audace.
Soyez libre , d it- il, vous pouvez déformais 
Reíter mes ennemis , ou vivre mes Sujets.
Entre Mayenne & moi reconnailTez un Maítre. 
Voyez qui de nous deux a mérité de 1’être ;
Efclaves de la Ligue, ou compagnons d’un Roi , 
Allez gémir fous elle , ou triomphez fous moi.
ChoifiíTez. A ces mots d’un Roi couvert de gloire , 
§ur un Champ de Bataille, au fein de la Vicloire , 
On voit en un moment ces captifs éperdus ,
Contens de leur défaite, heureux d’être vaincus. 
Leurs yeux font éclaírés , leurs cceurs n’cnt plus 

da haine
Sa valeur les vainquit, fa vertu les encbaíne.
Et s’honorant déja du nom de fes íoldats ,
Pour expier leur crime , ils marchent fur fes pas.
Le Roi de tous côtés fait ceffer le carnage :
Maítre de fes Guerriers , il fléchit leur courage :
Ce n’eíl plus ce Lion qui tout couvert de fang , 
Portoit avec 1’effroi la mort de rang en rang.
C’eíl un Dieu bienfaifant, qui laiíTant fon tonnerre y 
Fait fuccéder le c l̂me aux horreurs de la guerre ,Coufqle I



Sonfole les vaincus , applaudit aux vainqüetirs , 
loulage , récompenfe , & gagne tous les coeurs. > 
Seux à qui la lumiere étoit prefque ravie ,

•[>ar fes ordres humains font rendus à la vie ,
■ St fur tous leurs dangers , & fur tous leurs be* 

foins,
Tel qu’un pere atteutif il étendoit fes foins.

C H A N T  H U I T I E M E .  i õ f

Du vrai comme du faux , la prompte meífagere, 
^ui s’accroít dans fa courfe, & d’une aíle legere 
3lus prompte que le tems vole au-delà des mers , 
aiíe d’un Pole à l ’autre , & remplit 1’Univers •,
'e mõnftre compofé d’yeux,de bouche & d’oreilIes^ 

bui célebre des Rois la honte ou les merveilles , 
Dui raífemble fous lui la curiofité ,

’efpoir, 1’efTroi , le doute , & la crédulíté 
e fa brillante voix , trompette de Ia gloire 7 
u Héros de la France annonçoit la vicloire*, 
u Tage à 1’Eridan le bruit en fut porté , 
e Vatican fuperbe en fut épouvanté. 
e Nord à cette voix treífaillit d’allégreífe j 

VIadrit fremit d’efíroi , de honte & de trifteíTaJ 
D malheureux Paris , infidelles Ligueurs !
(D Citoyens trompés ! & vous , Prêtres trompeurs 7 
De quels cris douloureux vos Temples retenti* 

rent ?
e cendre en ce moment vos têtes fe couvrirent^ 

(tlélas ! Mayenne encor ílatter vos efprit^,
JTewr í .  lí
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Vaincu ; mais plein cPefpoir , & maitre de Paris ,
Sa politique habile , au fond de fa retraite ,
Aux Ligueurs incertains déguifoit fa défaite.
Contre un coup fi funefte il veut les raífurer ,
En cachant fa difgrace il croit la réparer :
Par centbruits menfongers il ranimoit leur zele ; 
Mais malgré tant de foins la vérité cruelle , 
Démantant £ fes yeux feá difcours impoíleurs ,
.Voloit de bouche en bouche , & glaçoit tous le 

coeurs.
La Difcorde en frémit, & redoublant fa rage : 

Kon, je ne verrai point détruire mon ouvrage , 
D it-elle , & n’aurai point dans ces murs malheureux 
,Verfé tant de poifons, allumé tant de feux ,
De tant de flots de fang cimenté ma puiflance ,
Pour Íaiífer à Bourb.on 1’Empire de la Frânce.
Tout terrible qu’il eft , j’ai l’art de 1’affaiblir ,
Si je n’ai pu le vaincre, on le peutamollir. 
N ’oppofons plus d’efforts à fa valeur fuprême.
Henri n’awra jamais de vainqueur que lui-même.
C’eít fon cceur qu’il doit craindre , & je veux au- 

jourd’hui í
L’attaquer le combattre, & le vaincre par lui.
E’le dit , & foudain des rives de la Seine ,
Sur un char teint de fang , attellé par ía haine ,
Dans un nuage épais quí fait pâlir le jour ,
Elle part, elle vole j & va trouver 1’Amour.
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A R G U M E N T.
)ESCRT?TiOjV tia Tzm?Li<UL'Am0l!r : U D if -  

cordc implore fon 'ouvofr'pour amollir le courage 
dc Henri 1TS. Ce Hdros eji retenu quelqui-tcrns au- 
f/resde Madame D’EsTaB’E , fi cdlébre fom le nom 
de l a  e e l l b  G a b r i h l l e . Mornzy 1'ari-achc àjçn  
amour, &  le Roí rctourne à fon arm 'e.

U  R  le s  b o r d s  fo r t u n é s  de 1 ’a n t iq u e  I d a -

Ê É* . í ) }  i Lieux ou finit 1’Europe , 8c commenceP 5:^ 1’Aíiíe
’elève un vieux Palais (a) refpecté par les tems 
-a nature eu pofa les premiers fondemens ;

(ai Cctte deícriation du Temple de 1’Amonr» & l í  peín- 
ure dc cette paffion peiTonifiée, font enticrement allégow- 
ueí On a plaré i en Chypre le, lieu de Ia Scène , cnmmc a * à Rume la demeute de la Poliiiquc; parce que

P t
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Et l’art ornant depuis fa fimple architeciure ^
Par fes travaux hardis furpaffa ia nature.
Là , tous les charops vciíins . peuplés de mirth , 

verds ,
N’ont jamais reffenti Poutrage des liyvefs.
Partout on voit mürir , partout on voit éclorre , . 
Et les fruits de Pomone & les.préfens de Flore j ( 
Et la terre rdattend pour dojnner les moiíTons , '
Ni les voeux des humains , ni 1’ordre des faifons, . 
L’Homme y femble goüter dans unepaix profoníi 
Tout ce que la nature aux premiers jours du mond . 
De fatmain bienfaifante accordoit aux humains , 
Un èternel repôs , des jours purs & fereins ,
Les douceurs , les plaiíirs que promet labondanct 
Les bitns du prémkd tfcufftoFsíà feitlè innocence. 
On entend pour tout bruit des concerts enchanteu 
Dont lamolle harmonie infpire les langneurs ,
Les voix de mille Amans , les chants de leurs ma 

treíTes,
Qui célébrentleur honte & vantent leurs faiblellè 
Chaque jour on les voit le front paré de fleurs s í 
De leur airaable Maítre implorer les faveurs :
•Et dans l’art dangereux de plaire & de féduire ,
Jcs peuplcs de l lf le  dc chypre ont dc tout teins parte po étre très  abandoanés à 1 amour , de mcme que la Cour ftome a eu la réputation d'étrc la Cour la plus politiquc 1 
J.Euiq, e,On ne doit polnt regarder jci 1’Amour commc fiU dc V 
*us & Commc un Dieu de la Fable , mais corame une p | 
íon rcprcfcntée avec tous k s  plaifirs & tous k s  dcíbidj 

-«Jà Paccompagocflt.
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)ans fon Temple à 1’envi s’empreffer de s’inítruirej 
„a flatteufe efpérance au fron toujours fereinj, 
i 1’Autel de 1’Amour les conduit par la main.
•>rès du Temple facré les Graces demi-nues , 
.̂ccordent à leurs voix leurs danfes ingénues.

'La molle volupté fur un lit de gazons ,
ISatisfaite & tranquille écoute leurs chanfons.
Dn voit à fes côtés le myítere en filence ,
Le fourire enchanteur , les fo ins, la complai-; 

fance ,
Les plalfirs amoureux , & les tendres defirs ,
Plus doux , plus féduifans encor que les plaifirs. *

De ce Temple fameux telle eft 1’aimable entrée 5
Mais lorfqu’en avançant fous la voute facrée >
On porte au Sanftuaíre un pas audacieux ,
Quel fpeftacle</unefte épouvante les yeux !
Ce n’eíl plus des plaifirs la troupe aimable & 

tendre ,
aLeurs concerts amoureux ne s’y font plus entendre f 
ILes plaintes , les dégoüts , 1’imprudence , la peur 
jFont de ce beau féjour un féjour plein d’horreur.
La fombre jaloufie , au teint pâle & li vide ,
Suit d’un pied chancelant le foupçon qui laguide í 

|La haine 8t le courroux répandant leur venin ,
IMarche devant les pas un poignard à la main.
La malice les voit, & d’un fouris perfide, 
Appl^udit en paífant à leur troupe homicide.
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Le repentir les fuit déteftant íeurs fureurs ,
Et baille en foupirant fes yeux mouiliés de pleurs

C’eft-là , c’eíl au milieu de cette Cour affreufe , 
Des plaifirs des humains compagne malheureufe , 
Que 1’amour a choifi fon féjour éternel.
Ce dangereux enfant, fi tendre , fi cruel ,
Forte en fa faible main les deftins de !a terre , 
Ponne avec un fouris , ou la paix ou la guerre , 
Et répendant partout fes trompeufes douceurs, 
Anime 1’Univers , & vit dans tous les coeurs.
Sur un Trone éclatant, contemplant fes conquetes 
JI fouloit à fes pieds les plus fuperbes tètes ;
Fier de fes cruautés plus que de fes bienfaiís ,
II fembloil s’applaudir des maux qu’il avoit fait.

La Difcorde foudain conduite par la rage ? 
Ecarte les plaifirs , s’ouvre un libr© paífage, 
Seeouant dans fes mains fes ftambeaux allumés  ̂
Le íront couvert de fang & les yeux enflâmés : 
Mon frere , lui dit-elle , oú foiit tes traitster 

ribles ?
Pour qui réferves-tu tes fléclies invincibles í 
Ah i fi de la Difcorde allumant le tifon ,
Jamais à tes fureurs tu melas mon poifon ■- 
Si tant de fois pour toi j’ai troublé la nature , 
Yiens , vole fur mes pas, viens venger mon iu 

jur e.
üli RoQvictorieux écrafe mes ferpens >
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Ses mains joignent 1’olive aux lauriers triom- 

■ phan?„
La clémence aveclui marche d’un pas tranquille ,

1 \u fein tumultueux de la guerre civile ,
' Va fous fes Etendards flottans de tous côtés , 
rléunirtous les coeurs par moi feule écartés. 
íncore une viéloire & mon Trone eíl en poudre j 
^ux remparts de Paris Henri porte la foudre.

Héros va comhattre , & vaincre Sk pardonner •
Oe cent chaínes d’airain fon bras va m’enchaíner, 
C’eíl à toi d’arrêter ce torrent dans fa courfe.
"V a de íant de hauts faits erâpoifonner la fource.
Que fous ton joug , Amour , il gémiíTe , abattu
Va dompter fon courage au fein de la vertu.
C’eü to i, tu t’en fouviens , toi dont lamain fatale y 
Fit tomber fans effort Hercule aux pieds d’Om- 

phaie.
Ne vit-on pas Antoine amollí dans tes fers , 
Ábandonnant pour toi les foins de 1’Univers , 
Fuyant devant Auguííe & te fuivant fur Ponde , 
Préférer Cléopatre à 1’Empire du monde ?
Henri te rede à vaincre après tant de Guerriers ? 
Dans fes fuperbes mains va flétrir fes lauriers ,

 ̂d du mi.rthe amoureux ceindre fa tête altiére 7 
Endors entre tes bras fonaudace guerriere.
A mon Trone ébranlé cours fervir de foutien j 
yiens , ma caufe eíl la tienne & ton régne eíl íe 

miem,
âinfi parloit ce monííre, Sc la youte tremblanís
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Répétoit les accens de fa voix effrayante. 
L’Amour qui l’écoutoit, coucné parmi des &eurs 
D’un fouris ner & doux ,' répond à fes fureurs.
II s’arme cependant de fes fléches dorées.
II fend des vaíles Cieux les voutes azurées :
Et précédé des jeux , des graces , des plaifirs,
11 vole aux champs Français fur l’aíle des zéphirs.

Dans ía courfe, d’abord , il découvre avec joie , 
Le faible Ximois, & les champs ou fur Troye.
II rit en comtemplant dans ces lieux renommés ,
La cendre des palais par fes mains confumés.
II apper-çoit de loin fes murs bâtis fur l’onde,
Ces remparts orgueilleux , ce prodíge du monde, 
Veuife dont Neptune admire le deíiin ,
Et qui commande aux flots renfermés dans fon fein»

11 defcend , 11 s’arrête aux champs de la Sicile « 
Ou lui-même infpira Théocrite & Virgile ,
Ou l’on dit qu’autrefois par des chemins nouveaux i 
De PAmoureux Alphée il conduifit les eaux, 
Bien-tôt quittant les bords de 1’aimable Aréthufe ? 
Dans les champs de Provence il vole vers Vau- 

clufe (b)
Azile encore plus doux , lieux oü dans fes beaux 

jours
( l )  Vauclufc > V allifclaufa  > près de ftordcs en Provcn- t c ,  célebre par le féjour que fi. Pétrarque dans les envi- 

tons L'on voit meme encore prés dt^fa fource j uiie maí' íba qu'on appdic 1» nwifon dc Pétrarque,
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'étrarque foupira fes vers & fes araours. 

i, 1 voit les murs d’Anet bâtis aux bords de 1’Eure j 
Liui-même en ordonna Ia fuperbe ftru&ure.
5ar fes adroites mains avec art enlacés ,
Les chiffres de Diane (c) y font encore tracéj.
Sur fa tombe en paífant les plaiíirs & !es graces ,

• Répandirent les fíeurs qui naiíToient fur leurs tra» 
ces.

í Aux campagnes d’Ivry 1’Àmour arríve enfin.
Le Roi prêt d’en partir pour un plus grand deífein , 
Mêlant à fes plaiíirs 1’image de la guerre .
LsiíToit pour Usí tfloment repofer fon tonnerre ; 
Mille jeunes Guerriers à travers les guérêts ,
Pourfuivoient avec lui les hôtes des Forêts. 
L’Amour fent à fa vue une joie inhumaine ,
II éguife fes traits, il prépare fa chame ,
11 aqite les airs que lui-mème a calmes ,
II parle , on voit fouvent les Elêmens armés.
D’un bout du mor.de à Pautre appellant les orages J 
Sa voix commande aux vents d’aíTembler les nuages , 
De verfer ces torrens fufpendus dans les airs,
Et d’apporter la m iif, la foudre & les éclairs.

I Déjà les Aquilons à res ordresfidéles ,
Dans les Cieux obfcurcis ont déployé leurs ailes j

■ .
! c ) *net fut V>àii par Hcnri Tl pour TVane dc °oitiers , 

áont les chi*frcs font inélés dans tous las oviicmcns de CC 
Châtcau i lequel n'eft pas lom de la plaine d'Iyry, x
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La plus affreufe nuit fuccéde au plus beau jour ,
La nature en gém it, & reconnoít 1’Amour.

Dans les fillons fangeux de la campagne humide.j 
Le Koi marche incertain , fans efcorte & fans 

guide.
L’Amour en ce moment allumant fon flambeau.
Fait briiler devant lui ce prodige nouveau, 
Abandonné des fiens, le Roi dans ces bois fombres j 
Suit cet aílre ennemi brillant parmi les ombres. 
Comme on voit quelquefois les voyageurs troublés l 
Suivre ces feux ardens de Ia terre exhalés ,
Ces feux doní la vapeur mangue paíIVgnre , 
Conduit au prccipice à 1’inftant qu’e!le éclaire.

Depuis peu la fortune en ces triftes climats 
D ’une illuílre mortelle avoit conduit les pas- 
Dans le fond d un Chât au , tranquiíle Si folitaíre , 
Loin du bruit des corr.baís elle attendoit fon pere y 
Qui fidéle à fes R-ois, vieilli dans les ha^ards , 
Avoit du grand Penri fuivi les étendarts.
D ’Eftrée (d étolt fon nem ; la main de la nature ,

< d Gat/rhlle- d’ E r); ée » d'unc ancienne Maifon dc Pi* 
cardie , filie Sc perée filie d un O rand Maftrc de Ivírtille- rie . ma vi ,-c au Seigneur dc Liancourtj & depuis DucheiTe 
dc Beanf'rt > Scc.Hcnri IV - en devint amouveiix pendam. les guerres ci- viles ; d fe déroboit quelqucfins pour 1 aller voir. Un jour méme il fé déguifa en Pavfan paífa au -ravers des gardes ennemies Si arviva chez ellc > non fans courir rifque 
d'é ti e prisOn ueut voir ces details dans 1 H ftoire des Amours d* 
grand Alexandre , écrite par une Pnnceífc de Copti.
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[)e fes aimables dons la combla fans mefure.
Telle ne brilloit point au bord de 1’Eurotas ,
L,a coupable beauté qui trahit Menelas ;
Moins touchante & moins belle , à Tarfe 011 vit pa-< 

raitre,
Celle (c) qui des Romainsavait dompté le Maítre ; 
Lorfque les habitans des rives du Cidnus, 
[/encenfoir à la main , laprirent pour Vénus.
Ellc entroit dans cet âge , hélas ! trop redoutable , 
5'ii rend des pafllons le j.oug inévitable.

1 Son coeur né pour aimer, mais fier & généreux , 
D’aucun amant encor n’avoit reçu les vceux. 
Semblable en fon printetnps àla role nouvelle;
Qui renferme en naiíTant fa beauté naturelle >
Cache aux vents amoureux les tréfors de fon fein ,
Et s’ouvre aux doux rayons d’un air pur & -ferem. 

L’Amour qui cependant s’apprête à la furpren- 
dre ,

Sous un nom fuppofé , vient près d’elle fe rendre , 
II paroít fans flambeau , fans íléches, fans carquois,

' e ) Clcoçatre allant à Tarfe ou Antoine 1'avoit mandce, fit cc voyage fui un Vaifleau bnllant d’or , & orne des 
plus belles peíntures; les voiles ctoienc ds pourpre , les cordages d'or 8c de foic. Cléopaçre étoit habillée commc 
on vcpréfentsit alors la Décífe Vcaus, les ftmmcs repré- fcmoicnt les Nvmphes & les <?races ; la poupe & la prouc 
étoient rempUes des plus beaux cnfans dég úfcs en Amours. Elle avançoit dans cct équipage. fur le fleuve Cidnus , au 
fon de mille inflrumsns de mufíquc, le peuple dcTatfe la pric pour la DéeíTe. On quieta le Tribunal d’An- 
tome pour courir au devant d‘ellc. Ce Komain lui-mé* ,ne alia la rccevoir > 8c en derint cperduement amoureux. 

Flut*r% uc )
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II prend d’un fimpleenfant Ia figure & lavoix.
On a vu , lui dit.il , fur Ia rive prochaine , 
£ ’avancer vers ces lieux le vainqueur de Mayenne , 
II glifloit dans fon cceur , en lui difant ces mots , 
Undefir inconnu de plaire à ce Héros. 
f>on teint fut anime d’une grace nouvelle.
L’Amour s’app!audiiToit en la voyant fi belle :
Que n’efpéroit il point aidé de tant d’appas ! 
Au-devant du Monarque il conduífit fes pas.
L’Art fimple dont lui-mêmea formé fa parure ,
Parait aux yeux íéduits 1’effet dela nature.
L’or de fies blonds cheveux qui flotte au gré des , 

vents.
Tantôt couvre fia gorge & fies tréfiors naiflans ;
Tantôt expofie aux yeux leur charme inexprima" 

ble.
Sa jnodeftie encore la rendoit plus aímable :
Mon pas cettc farouche & trifie aufiérité ,
Qui fait fuir les amours & même Ia beauté :
Mais cette pudeur douce , innocente , enfantine , 
Qui colore le front d’une rougeur divine ;
Infipire , le refpeft, enflâme les defirs ,
Et de qui peut la vaincre augmente les plaifirs.

II fait plus ; à 1’Amour tout miracle efi poffible 
II enchante ces lieux par un charme invincible. 
Des Mirthes enlaífiés , que d’un prodigue fein 
u  ierre obéiífiaijte a fait naítre fioudain,

Datiâ
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;)ans les lieux d’alentour étendent leur feuillage*
. peine a-t’on paiTé íbus leur fatal ombrage ,
*ar des liens fecrets on fe fent arrêtér ;

I )n s’y plaít , on s’y trouble , on ne peut les quít-
ter.

)n voit fuir fous cette ombre une onde enchantej 
reffe ,

Les Amans fortunez , pleins d’une douce yvreíTe , 
í  boivent à longs traits 1’oubli de leur devoir. 
_.’Amour dans tous ces lieux faít fentir fonpouvoir, 
Tout y paroít changé tous les coeurs y foupirent. 
Tous font empoifonnís du charme qu’ils refpirenf. 

'Tout y parle d’amour. Les oifeaux dans les champs 
Redoublent leurs baifers, leurs carelTeí , leurs 

chants.
Le moiflonneur ardent qui court avant 1’aurore 
Couper les blonds épics que l’Eíé fait éclorre ; 
S’arrête , s’inquiéte . & pouíTe des foupirs ,
Son coeur eíl éfonné de fes nouveaux deíis.
II demeure enchanté dans ces belles retraites,’
Et lailTe en foupirant fes moilTòns imparfaites.

;cPrès de lui , la Bergére oubliant fes troupeaux 
C De fa tremblante main fent tomber fes fufeaux. 
CContre un pouvoir li grand qu’eüt pü faire d’Eítréet 
*:Par-un charme indomptable elle étoit attirée. 
lEUe avoit à combattre en ce funeíie jour ,
. ieuneífe , fon coeur , un Héros & 1’Amour.

Çu°lque temps de Heuri, la Yftleur immortellç 
Jept /. Q



Vers ces drapeaux vainqueurs en fecret le rappellé 
Une inviíible main le retient malgré lui.
Dans fa vertu premiére il cherche un vain appui.! 
Sa vertu 1’abandonne , & fon ame enyvrée 
N ’aime, ne voit, n’entend , ne connoit que d’eflréé 

Loin de lui cependant tous fes Cheís étonnés, L 
Se demandent leur Prince , & reftent confternés. , 
Us trembloient pour fes jours : hélas ! qui l’eut pí® 

croire ,
Qu’on eüt dans ce moment du craindre pour fa gloi-i

rp •
*On le cherchoit en vain ; fes foldats abaftus ,

Ke marchant plus fous lui fembloient deja vaincus.
Mais le Génie heureux qui préfide à la France 

Ne fo uffrit pas long-temps fa dangereufe abfen» 
ce ,

31 defcendit des Cieux à la voix de Louis ,
Et vincd’un vol rapide au fecours de fon fils.Quand il fut defcendu vers ce triílre Hémifphère ,
Pour y trouver un fage il regarda la terre.
II ne le ckercha point dans ces lieux révérés ,
A 1’étude , au íilence , au jeüne confacrés. v.
11 alia dans Ivry. Là parmi la licence ,
Òu du foldat vainqueur s’emporte 1’infolence 
L ’Ange heureux des Français fixa fon vol divin 
Au milieu des drapaux des enfans de Calvin.
II s’adreffe à Mornay : s’étoit pour nous inílruire , 
Que fouvent la raifon fuffit à nous conduirç ,

h%2 L  A  H E  N  R  I  A  D  E .
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' infi qu’elle guida chez des peuples Payens , 
larc-Aurele . ou Platon , la honte des Chrétiens.
Non moins prudent ami que philofophe auílére , 

*lornay fur Pa.rt difcret de reprendre & de plaire. 
on exemple inftruifoit bien mieux que fe% dif. 

cours,
j „es folides vertus furent fes feuls amours ,
Lvide de travaux , infeníible aux délices,

■' 1 marchoit d’un pas ferme aux bords des précipices. 
amais l’air de la Cour , & fon fouíHe infe&é 
■ Paltéra de fon coeur Pauftére pureté.
Jelle Aréthufe , ainfi , ton onde fortunée 

;poule au fein furieux d’Amphitrite étonnée ,
‘lUn cryftal toujours pur , & des flots toujours clalrs 
bue jamais ne corr-ompt 1’amertume des Mers.
Le généreux MornaW conduit par la fageífe ,
Part, & vole en ces lieux , ou la douce molleíTs 
Retenoit dans fes bras le vainqueur des humains 
Et de la France en lui maitrifoit les deílins. 
L’Amour à cbaque inílant redoublant fa vi&oire  ̂
Le rendoit plus heureux pour mieux flétrir fa gloi-í 

re;
1 Les plaiíirs qui fouvent ont des termes fi cours i 
jPartageoient fes momens & rempliífoient fes jours»’
Jl/amour au milieu d’eux découvre avec colére, 
í A côté de Mornay la fageííe févére ;
£ II veut fur ce Guerrier lancer un trait vengeur j

Qz



II croit charmer fes fens , il croit bleíler fon coe 
JVIais Mornay méprifoit fa coiére & fes charmes 
Tous fes traits impuiífans s’émoulToient fur fes 

mes.
II attend qu’en fecret le Roi s’offre à fes yeux ,
Et d’ un oeil irrité contemple ces beaux lieux.

Au fond de ces jardins, au bord d’une onde ciai 
Sous un myrthe amoureux , azile du myftere , 
D’Eílrée à fon amant prodiguoít fes appas 5 
11 languiífoit près d’elle , il bruloit dans fes bras.
De leurs doux entretiens rien ir’altéroit les cha 

mes ,
Leurs yeux étoient remplis de cesheureufes larme 
De ces larmes qui font les plaiíirs des amans. 
lis fentoient cette yvreífe & ces faiíiífemens ,
Ces tranfports , ces fureurs , qu’un tendre arnour 

inípire ,
Que lui feul fait goüter , que lui feul peut détru 

re ;
Les folâtres plaifirs , dans le leindu repos ,
Les amours enfantins défarmoient ce Héros :
L’un tenoit fa cuiraífe encor de fang trempée , 
L’autre avoit détachê fa redoutable épée , 
t t  rioit en tenant dans fes débiles mains ,
Ce fer 1’appui du Trone , & 1’effroi des humainj, j,

La Difcorde de loin , infulte à fa faibleífe ;
£Ue exprime en grondant fa barhare allegreífe ; 1
Safiçre adÍYité ménage ce? inftaus.

L a H E N R I A D E.
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Ille court de la Ligue irriter les ferpens.
: tandis que Bourbon fe repofe & fommeille , 

j»e tous íes ennemis la rage fe réveille.

18.5

Enfin dans ces jardins ou fa vertu languit y 
II voit Mornai paroítre : il le voit & rougit. 

i’un de 1’autre en fecret ils craignent la préfence.1 
e fage en 1’abordant garde un morne íilence ,

Vlais ce íilence même , & fes regards baiffes 
Se font entendre au Prince , & s’expliquent aíTeẑ  
5 ur ce vi fage auítére , oú regnoit la triíleífe ,
Henri lutaifement fa honte & fa faibleíTe. 
Rarement de fa faute on aime le témoin.
Tout autre eut de Mornay mal reconnu le foin. 
Cher ami , dit le Roi , ne crains point ma colére; 
Qui m’aprend mon devoir eft trop für de me plaír

re.
Viens, le coeur de ton Prince eíl digne encor de t9 Ís'
Je t’ai vu , c’en eíl fait S: tu me rends à moi :
Je reprens ma vertu que 1’amour m’a ravie :
De ce honteux repos fuyons 1’ignòminie.
Fuyonsce lieufuneíle , oú mon coeur mutiné 
Aime éncor les liens dont il fut énchainé :
Me vaincre eíl deformais ma plus belle viíloirer 
Partons, bravons 1’Amour dans les bras de la glot^

re
Et bien-tôt vers Paris répendaút la terreur 9 
Dans le fang Efpagnól effaçons mon erreur. j
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Vous , de Ia France entiere auguíle défenfeur *.
jVous , vainqueur de vous-même , & Roi de votr coeur y
L’amour à votre gloire ajoute un nouveau luílre 
Qui lignore eíl heureux , qui le dompte eíl illu

II d it : Le Roi s’apprête à partir de ces Iieux. 
Quelle douleur , ô Ciei , attendrit fes adieux ! 
Plein de 1’aimable objet qu’il fuit & qu’il adore y 
En condamnant fes pkurs il en verfoit encore. 
Entrainé par Mornay , par 1’Amour attiré ,
II s’éloigne , il revient , il part defefperé.
II part : en ce moraent d’Eílrée évanouie ,,
Refle fans mouvement, fans coul eur , & fans vie-.' 
D ’une foudaine.upít fes beaux yeux font couver.ts; 
L ’Amour:qui 1’apperçut jètte un cri dans les airs : 
II s’épouvante , il, craint qu’une nuit, éternelle 
Nkiyleye à fon empire une Nymphe íi belle y
N’efface pour jamais les charmes de fes yeux ,Quj devoient dans la France allumer tant de feux/
}] la preni dans- fes bras ■ & bientôt cette Aman 

te
R’ouyre à fa douse voix fa paupiere mourante 
Luí nemme-íòn Amant , le redemande en vain , 
l e  chercbe encçr ds? yevi & Igs ísnaç fondais»

tre,
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k,’Aniour baigné des pleurs qu’il répend auprèo 

d’elle ,
U  jour qu’elle fuyoit tendrément la rappelle ;
) ’un efprit féduifant il lui rend la douceur ,

! it foulage les maux dont lui feul eft 1’auteur-
Mornay toujours févére & toujours inflexible 

Entraíuoit cependant fon Maitre trop fenfible.
La force & la vertu leur montre le chemin ,
La gloire les conduits les lauriers à la main 
Et 1’Amour indigne , que le devoir furmonte r 
Ya cacher loin d’Anet, fa colére & fa honte.





C H A N T D IX I E' M E,
A R C D M E N T .

RETOUR du Roi à fon Armée : ‘I recomm n̂ce U 
Siége. Cofnbatfingulier du Ficomptc de Turenne &  
du Chevatíer d’Auma,le. F  amine horrtble qui dc- 
fule la F i l i e .  Lc Roí nourrit lui même les Habi­
tam qu’tl ajji.ge. L e  C ie i récomp enfie enfin fies ver­
tia. La ventfvient l'éclairer. Pa>is lui ouvre fes 
fortes, &  laguerre efifinie..

E S momens dangereux, perdus dans Ia
molleíTe ,

Avoient fait aux vaincus oublier leur fai*
bleíTe.

A de nouveaux exploits Mayenne eíl préparé.
D’un efpoir renaiíTant le peuple eft enyvré.
Leur efpoir les trompoit ; Bourbon que rien u’ar- 

rête ,Accourut impatient d’achever fa conquête.
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Paris épouvanté revit fes étendarts ;
Le Héros reparut aux pieds de {es remparts ,
De ces mêmes remparts , ou fume encor fa foudr; 
Et qu’á réduire en cendre il ne peut fe réfoudre , 
Quand 1’Ange de la France , appaifant fon courou 
Retiijt fon bras vainqueur , & fufpendít fes coups 
Deja le camp du Roi jette des cris de joie ,
D ’un oeil d’impatiehce il dévoroit fa proie.
Les Ligueurs cependant d’un juíte effroi troublés l 
Près du prudent Mayenne étoient tous raffemblés.l 
Là v d’Aumale ennemi de tout confeil timide , 
Leur tenoit fierement ce langage intrepide :
Nous n’avons point encor appris à nous cacher 
L’Ennemi víent à nous , c’eít-là qu’il faut marcher. 
C’eít-là qu’il faut porter une fureur heureuíe ;
Je connois des Français la fougue impétueufe. 
L’ombre de leurs remparts aíFaiblit leur vertu.
Le Français qu’on attaque eíl à demi vaincu. 
Souvent le défefpoir a gagné des batailles :
J’aitens tout de nous feuls , & rien de nos muraií- 

les.
Héros qui m’écoutez , volez aux champs de Mars ; 
Peuples qui nous fui vez , vos Chefs font vos rem­

parts.
II fetéutà ces mots ; les Ligueurs en filencé 

Sembloient de fon audace accufer Fimprudence.
II en rougit de honte , & dans leurs yeux çonfus
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1 lut eu frémiffant leur crainte & leur refus.
Ihbien , pourfuivit-il , íi vous n’ofez me fuivre , 

I(rrançais , à cet affront je ne veux poiut furvivre.
>/bus craignez les dangers , feul je m’y vais offnr , 
2t vous a^prendre à vaincre , ou du moins à mourir.

De Paris à 1’inilant il fait ouvrir la porte •
Du peuple qui 1’entoure il éloigne 1’efcorte , 

i.fl s’avance : un Hérault , Miniílre des combats , 
Jufqu’aux tentes du Roi marche devant fes pas ,
Et crie à haute voix : Quiconque aime la gloire , 
Qu’il difpute en ces 1 ieux 1’honneur de la vi&oi- 

re.
D’Aumale vous attend : Ennemis , paroiífez.

Tous cesChefs à ces mots d’unbeau zéle pouífés , 
Vouloient contre d’Aumale effayer leur courage. 
Tous briguoient près du Roi cet illuílre avantage t 
Tous avoient mérité ce prix de la valeur ;
Mais le vaillant T^urenne emporta cet homieur.
Le Roi mit dans fes mains la gloire de la France. 

'Va , dit-il , d’un fuperbe abaiífer 1’infolence. 
Combats pour tón pays , pour ton Prince , & pour 

toi ,
Et reçoisen partant les armes de ton Roi.
Le Héros , à ces mots , lui donne fon épée.
Votre attente , ô grand Roi , ne fera point trompée/ 
Lui répondit Turenne , embraífant fes genoux , 
Leuattçíte cç fer , & j’ea jure par vous.



192 L A  H E N R I A D E.
31 dit : le Roi PembraíTe , & Turenne s’élan«e 
Yers Pendroit ou d’Aumale , avec impatience , 
Attendoit qu’à fes yeux un combattant parut.
Le peuple de Paris -aux remparts accourut^ - 
Les foldats de Henri près de lui fe rangéffl£jfcS( 
Sur les deux combattans íous les yeux s’atiadvl 

rent :
Cbacun des deux partis voyant fon défenfeur ,
Du geíle & de la voix excitoit fa valeur.
Cependant fur Paris s’élevoit un nuage 
Qui fembloit apporter le tomierre & 1’orage í 
Ses flanes noirs 8t brulans tout-à-coup entr’ouverts 
VomiíTent dans ces lieux les monílres des Enfers, 
Le Fanatifme afFreux , la Difcorde farouche ,
La fombre Politique , au coeur faux , à 1’oeil louche. 
Le demon des combats refpirant les fureurs ;
Dieux enyvrés de fang , Dieux dignes des Ligueurs; 
Aux remparts de la Ville ils fondent, ils s’arrê- 

tent,
En faveur de d’Aumale au combat ils s’apprêtent. 
Voilà qu’au même inílant du haut des Cieux ouverts 
Un Ange eít defeendu fur le Trone des ai rs , 
Couronné de rayons , nageant dans la lumiére ,  
iur des ailes de feu parcourant fa carriére ,
Et laiífant loin de lui 1’Occideat éclairé 
Des íillons lumineux dont il eft entouré.
II tenoit d’une main cette Olive facrée ,
£ e  préfage chjriDftjit d’une paix defirée;

Danj



)ans l’autre étinceloit ce fer d’un Dieu vengeur s 
!e glaive dont s’arma l’Ange exterminateur ,
)uand jadis PEternel à la moct dévorante 
dvra les premiers nés d’une race infolente.

. l 1’afpeft de ce glaive interdíts , défarmés : 
j;,es monftres infernaux femblent inanimés ,

/a terreur les enchaíne : un pouvoir invincible
■ ait tomber tous les traits de leur troupe infléxí- 

blé ,
Ainfi de fon Autel teint du fang des humains 
Tomba ce fier Dagon , ce Dieu des Philiítins, 

..Lorfque du Dieu des Dieux en fon Temple appoi> 
tée

A. fes yeux éblouis 1’Arche fut préfentée.
, Paris, le R o i, 1’armée , & 1’enfer , & les Cieulty 
Sur ce Combat illuftre avoient fixé les yeux.

. Bien-tôt les deux Guerriers entrent daus la carriera 
; Plenri du champ d’honneur leur ouvre la barriere 
Leur bras n’eíl point chargé du poids d’uu bouclief 
fis ne fe cachent point fous ces buftes d’acier ,

5 Des anciens Chevaliers ornement honorable , 
Eclatant à la vue , aux coups impénétrable j 
Ils négligent tous deux cet appareil qui rend
Et le combat plus long 8* le danger moins graná- 
Leur arme eft leur épée ; 8z fans autre défenfe j
Expofé tout entier , Pun & 1’autre s’avance.
O Dieu , cria Turenne , arbitre de mon Roí » 
Defcends, juge fa caufe & combats avec m oi,

QTom l  R
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Le couraga n’eft rien fans ta main proteclrice 
3 ’attends peu de moi même , & tout de ta j 

tice ,
D-’Aumale répondit; j’attends tout de mon bras j 
C’eft de nous que dépend le deílin des combats ; 
En vain rhomme timide implore un Dieu fuprêm . 
Tranquille au haut du Ciei il nous laiíTe à nous-m 

me ,
áLe parti le plus juíle eíl celui du Vainqueur ;
Et le Dieu de la guerre & la feule valeur.
'31 d it, & d’un regard enflammé d’arrogance ,
SI voit de fon rival la modeíte aíTurance.

w

jMais latrompette fonne. Ils s’élancent tous deux 
Xis coiUMencent enfin ce combat dangereux :
Tout ce qu’ont pü jamais la valeur & 1’adrefle , 
E ’ardeur , la fermeté , la force , la foupleífe , 
■ Parut des deux côtés en ce choc éclatant.
■ Cent coups étoient portes & parés à Pinlfant • 
Tontôt avecfureur l’un d’eux fe precipite , 
J/autre d’un pas leger fe détourne & 1’évite. 
Tantôt plus rapprochés ils femblent fe faifir , 
•Eeur péril renailTant donne un aífreux plaiíir •
On fe plaít à les voir s’obferver & fe craindre , 
Avancer , s’arrêter , fe mefurer , s’atteindre ,
Ee fer étincelant avec art détourné
Par de feins xnouvemens trompe 1’oeil étonné.
Tellp on voit du Solei! la lumiére écl&tante



rifer fes traits de feu dans l’onde tranfparente , 
t fe rompant encor par des chemins divers ,

, >e ce criílal mouvant repafler dans les airs.
,e fpeclateur furpris', & ne pouvant le croire  ̂
royons à tout moment leur chute & leur viftoire. 
VAumale eíl plus ardent , plus fort >plus furieux, 
'urenne eíl plus adroit, & moins impétueux. 
ilaitre de tous fes fens, anime fans colére ,
I fatújue à loifir fon terrible adverfaire.
TAumale en vainjefforts épuife fa vigueur.' 
lientôt fon bras laífé ne fert plus fa valeur. 
rurenne qui l’obferve apperçoit fa faibleífe :
II fe ranime alors , il le pouíTe , il le preífe. 
infin d’un coup mortel il lui perce le flane. 
D’Aumale eíl renverfé dans les flots de fon fangJ
II tombe , & de 1’Enfer tous les monílres frémirenf,’ 
Ges lugubres accens dans les airs s’entendirent :
,, De la Ligue à jamais le Trône eíl renverfé ,
„ Tu 1’emportes, Bourbon , notre regne eíl paf- 

fé.
Tout le peuple y répond_ par un cricc lamentabl**! 
D ’Aumale fans vigueur étendu fur le fable ,
Menace encor Turenne , & le menace en vaíil,
Sa redoutable épée échappe de fa main,
II veut parler , fa voix expire dans fa bouche, 
L ’horreur d’ètre vaincu rend fon air plusfarourã 

che :
Il fe leve, il retombe, il ouyre, un oeil mourantnI Rj

C H A N T  D I X I E M 2 .  *$■
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II regarde Paris , & meurt en foupirant.
Tu le vis expirer , infortuné Mayenne ,
Tu le vis , tu frémis , & ta chute prochaine 
Dans ce moment affreux s’offrit àtes efprits.

Cependant des Spldats , dan s les murs de Patis j 
Rapportoient a pas lents le malheureux d’Aumale* 1 
Ce fpeftacle fanglant , cette pompe fatale
Entre au milieu d’unpeuple interdit , égaré 
C hacun voit en tremblant ce corps défiguré ,
Ce front fouillé de fang , cette bouche entr’ouyerte > 
Cette tête panchée & de poudre couverte ,
Ces yeux ou le trepas étale fes horreurs.
On n’entend poiat de cris, on ne voit point d® 

pleurs.
La honte , la ,pitié , Pabattement , la crainte r 
Etoufíent leurs fanglots , & retiennent leur plainte, 
Tout fe tait , & tout tremble. Un bruit rempli' 
â’horreur
Bientôt de ce filence augmcnta la terreur.
Les cris des afliégeans jufqu’au Ciei s’élevérent , 
l e s  Chefs & les Soldats près du Roi s’affemblerent :

( a )  Le C hevalier d ‘Aumale fu t tué  dans ce temps là à 
Saint Dcnis » & fa m ott afFaiblir beaucoup le parti de la  
L igue, fon Duel avec le Vicom te de r u r tn n e  n eft qtt'unc 
fiâ io n  ; mais ces com bats íingulicrs éto ienr cncore à la m o- 
de 11 s‘en fit un célébrc deriie re  les C hartreux > entre le 
fieur de M arivaux qui teno it pour les Royaliftcs , 6t le deu r 
Clatide.de Marollcs qui tenoit pour les Ligueurs J ls  fe ba t- 
r iren t en préfcnce du pctiple & de I‘Armée , le jour mente 
de l'a(Taffinat d 'H g )ii U I ,  g u is  ce fut de IWatolles qui fuc 
tecinqueur.
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ls demandoient 1’affaut le Roi dans ce moment, 
Vlodéra fon courage , & leur emportement.

Ífentit qu’il aimoit fon ingrate patrie , 
voulut la fauver de la propre furie. 
ai de fes Sujets , prompt à les épargner , 
ux feuls vouloient fe perdre , il les voulut gagner^ 
eureux fi fa bonté prévenant leur audace ,

Forçoit ces malheureux à lui demander grace , 
Pouvant les emporter , il les fait inveílir ,
II 1’aiífe à leurs fureurs le temps du repentir. . ^

■i II (Jb) crut que fans aflauts , fans combats , fans al-, 
larmes ,

La difette & la faim , plus fortes que fes armes ,• # . . . . , r Lui livreroient fans peine un peupie inanime ,
Nourri dans 1’abondance , au luxe accoutumé 
Qui , vaincupar fes maux , fouple dans 1’indigencej. 

i Viendroit à fes genoux implorer fa clémence. 
í Mais , le faux zéle , hélas , qui ne fçauroit céder 

Enfeigne à tout fouíírir , comme à tout hazarder.

( Les mutins qu’épargnoit cette main vengerefle 
Prenoient d’un Roi Clément la vertu pour faibleífe,', 
Et fiers , de fes bontés , oubliant fa valeur , 
lis défioient leur Maítre , ils bravoient leur vain^- 

queur.
Ils ofoient infulter i f a  vengeance-oifiYe,- 

(ir) Kenvi IV, bloqua Paris en-1590 ayec motas de víngs1
I jnille bommeíj • „■ ü #
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Mais lorfqu’enfin les eaux de la Seine captive ,5 

Cefférent d’apporter dans ce vaíte féjour , 
L’ordinaire tribut des moifons d’a!entour :
Quand on vit dans Paris la faina pâle & crnelle , 
Montrant déja la mort qui marchoit après elle : 1 
Alors on entendít des hnrlemens affreux ,
Ce fuperbe Paris fut piem de tnalheureux ,
De qui la main tremblante , & la voix affoibüe , 
Demandoient vainenaent le foutien. de leur vie. 
JBien-tôt le riche même , après de vains eíForts , 
Eprouva Ia famine au milieu des tréforts.
Ce n’-etoi£ plus ces jeux , ces feítins Si ces fètes ,

Sons des lambris dorés qu’habite la molleífe , 
De leur gout dédaigneux irrifoient la parelTe.

Déteãer de leurs biens 1’inutHe abondauce.
Le vieiüard d-ont la faim va terminer les jours  ̂
Voit fon fils au berceau qui pérít fans fecours»

?lus loin , des malheureux eouchés fur la poufHé» \

Oú de miríhe & de rofe ils couronnoient leurs tê.
tes ,

■ Ou parmi des plaiíirs toujours trop peu goütés r 
Les vins les plus parfaits , les mets les plus vantés ,

On vit avec effroi tous ces voluptueux , 
Pâles , defigurés , & la mort dans les yeux , 
PériíTaat de mifére au íein de Populence ,

■  1

lei meurt dans la rage une famille entiére .

2b. díinutoitencare, à.leurs dérníers. ma rr.ens ^
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,es reftes odieux des plus vils alimens.
,'es fpeftres afíamés , outrageant la nature , 
ront au fein des tombeaux chercher leur nourritu- 

re.
)es morts épouvântés les oíTemens poudreux j 
tiníi qu’1111 pur froment font préparés pour eux.

Iue n’ofent point tenter les extremes miféres í 
11 les vit fe nourrir des cendres de leurs peres t 
e dételíable mets (c) avança leur trépas, 
t ce repas pour eux fut le dernier repas.

Ces Prêtres , cependant, ces Do&eurs fanatiques, 
Ç)ui loin de partager les miféres publiques ,
Bornant à leurs befoins tous leurs íoins paternels > 
Vivoient dans 1’abondance à 1’ombre des Autels. (d) 
Du Dieu qu îls offenfoient atteílant la fouffrance , 
Alloient par-tout du peuple animer laconftance. 
Aux uns , à qui la roort alloit fermer les yeux , 
Leurs libérales mains ouvroient déja les Cieux.Aux autres íls montroient d’un coup d’oeiI prophé-

i, ti que

I  (c) Ce fuc l'Ambafíadeur d‘F.fpagnc auprès dc la Li'"ue 
I  qui donna le confcil de fairc du pain avec des os dc morts * 
I  confeil qui fuc cxécuté , & qui ne feivit qu‘à avancer lej  
IjjoiHs de plulieuts milJiers d’hommcs, Smquoi en rcmar- I que 1'étrange faibleífc dc fimagination humaine ( Ces Af- 
§ fiegés n'auroient pas ofé manger la chair de leurs Compa - 
iltriotes qui vcnoient d êtte tucs > mais íls mangoiene volon- I  ciers les os. !
I  (d) On fit la vifite , dic Mezeiai dans les L0"is des 
3 Ecdéliaftiques Si dans les Couvens , qui fe trouverent tous 
I  joutYus > mône. eelui cks Capucins , pour plus d'unan.
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Le tonnerre allumé fur un Prince hérétiqüe 
Paris bientôt fauvé par des fecours nombreux 
Et la manne du Ciei prête à tomber pour eux.
Hélas ! ces vains appas , ces promelTes ftéríles , 
Charmoient ces raalheureux à tromper trop faciles i 
Par les Prêtres féduits , par les Seize effrayés , 
Soumis , prefque contens , ils mouroient à leurJ 

pieds; v
Trop heureux en efFet d’abandonner la vie. K

D ’un ramas d’Etrangers la Ville étoit remplie [ 
Tigres que nos ayeux nourriíToient dans leur fein £ [ 
Plus cruels que la mort , & la guerre & la faim.
Les uns étoient venus des campagnes Belgiques,
Les autr-ee des rochers & des monts Helvétiques j 
Barbares (c ), dont la guerre eit 1’unique métier }
Et qui vendent leur fang â qui veut le payer. * 
De ces nouveaux Tyrans les avides cohortes , 
AíTiégent les maifons , en enfoncent les portes 
Aux hôtes effrayés préfentent mille morts :
Non pour leur arracher d’inutiles tréfors j 
Non pour aller ravir d’une main adultére ,
Une filie éplorée , à fi? tremblante mere ;

(e Les SuiíTcs qui étoient dans Paris à la folde du Dilc d í"  
Mavenne > y commirent des excès affrcux , au rapport de ■ 
tous les Hiftoriens du tems ; c'e(t fur eux feuls que tom be­i s  mot de Barbarei > & non ft»r lcrur Nation phinc de ben j( 
fens & de droíturc > 8t l'une des plus refpe&ables Nations •»» 
du monde > puifqu’elle "ne íõnge qu^à confervcr fa '■ liaei-W -a •! 

a.oppruna celle des- auctes.-
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)e la cruelle faim le befoin confumatít 
emble étouffer en eux íout autre fentiment; 
lt d’un peu cTalimens la découverte heureufe 
Itoit 1’uni que but de leur recherche aííreufe.

Ij 1 n’eft point de tourment, de fupplice & d’horreuf$ 
Jue pour en découvrir n’inventa leur fureur.

1 Une femrae, grand Dieu ! faut-il à la mémoire(/^ 
Tonferver le recit de cette horrible hiftoire !
Jne femme avoit vu , par ces coeurs inhumains ,
Jn relte d’alimens arraché de fes mains. 

i Des biens que lui ravit la fortune cruelle , 
jUn enfant lui reftoit , prêt à périr comme elle : 
r urieufe , elle approche , avec un coutelas , 
fc)e ce fils innocent qui lui tendoit les bras $
Son enfance , fia voix , fa mifére , & fes charmes ?
A fa mere en fureur arrachent mille larmes ;
Elle tourne fur lui fon vifage effrayé ,
Plein d’amour , de regret , de rage , de pitié. 

'Trois fois le fer échappe à fa main défaillante. 
j, La rage enfin l’emporte , & d’une voix tremblan- 

te :
(jDéteftant fon hymen 8í fa fécondité y
ICher & malheureux fils , que mes flanes ont por-r
I t é ,
Ç Dit-elle , c’eíl en vain que tu reçus la vie ,

t f  C c tte  H iftoire eft rappovtée dans tous les raé tio iics  dm
a temps. De pareilles hovreurs anivcieiu auili au íiégc cie la 
1 Villc de Sanccrie.
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Les Tyrans , ou la faim 1’auroient bien-tôt raví*
Et pourquoi vivroit-tu ? Pour aller daus Paris , j 
Errant & malheureux pleurer fur fes débris 2 
Meurs avant dé fentir mes maux & ta mifére , 
Rends-moi le jour , le fang , que t’a donné ta merel 
Que mon fein malheureux te ferve de tòmbean ,
Et que Paris du moins voye un crime nouvcau.
En achevant ces mots , furieufe égar e ,
Dans les flanes de fon fils fa main de'efpérée 
Enfonce en fremiflant le patridice acier •
Porte le corps fanglant auprès de fon foyer ,
Et d’un bras que poufloit fa faim impitoyable j 
Erépare avidement ce repas effroyable.

Attirés par la faim les farouches Soldats ,
Dans ces coupabies lieux reviennent fur leurs pas 5 
Leur tranfport eft femblablé à la cruelle joie 
Des ours & des lions qui fondent fur leur proie.
A 1’envi l’un de Pautre ils courent en fureur ,
!ls enfoncent la porte. O furprife ! ô teiTeur !
Prés d’un corps tout fanglant à leurs yeux fe préfen- I 

te
Une femme égarée , 8z de fang dégoutante.
Oui , c’eft mon propre í i ls ,o u i, monílres inhu- I 

main3 ,
C’eft vous qui dans fon fang avez trempé mes mains. j 
Que la mere & le fils vous íerment de pâture.
Craignez vous plus que moi d’outrager la nature,
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, Juelle liorreur , à mes yeux , femble vous glacer 

tous}
Tigres , de tels feftins font préparés pour vous.
2e difcours infenfé , que farage prononce ,
iíl fuivi d’un poignard qu’en fon coeur elle enfonce,
De crainte , à ce fpe&acle & d’horreur agités ,
Tes monítres coufondus courent épouvantés.
Is n’ofeut regarder cette maifon funefte , 
lis penfent voir fur eux tomber le feu céleíte , 

le peuple effrayé de l’horreur de fon fort,
Levoit les mains au Ciei , & demandoit la mort. 
Jufqu’aux tentes du Roi,mille bruits en coururenf, 

Son coeur en fut touché , fes entrailles s’émurent ; 
Sur ce peuple infidéle il répandit des pleurs :
O Dieu s’écria-t’il , Dieu , qui lisdans les coeurs *

: Qui vois ce que je puis , qui connoisce que j’ofe , 
Des Ligueurs & de moi tu fépares la caufe.
Je puis lever vers toi mes innocentes mains ,
Tu le fais , je tendois les bras à ces mutiiis > 

í Tu ne m’imputes point leurs maiheurs & Ieurs cri- 
més.

) Que Mayeune à fon gré s’immole ces vittimes 5 
£Qu’il impute , s!il veut, des défaftres fi grands 
Ã A la néceíüté , l’excufe des Ti rans 5 
] De mes fujets féduits qu’il comble la mifére ;
Ti II en eíl 1’ennemi , j’en dois être le pere. 
iT Je le fuis , c’eft à moi de nourrir mes enfans ,
Ê Et 4 ’ arrager mon peuple à ces loups dévoraní,
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Düt-il de mes bienfaits s’armer coutre moi-mênf 
DuíTai-je en les fauvant perdre mon Diadême > |: 
Qu’il vive , je le veux , il n’importe à quel prixi 
Sauvons-le malgré lui de fes vrais ennemis 
Et fi trop de pitié me coute mon Empire ,
Que du moins fur ma tombe un jour on puiíTe lir l 
,, Henri de fes Sujets , ennemis généreux ,
,, Aima mieux les fauver que de régner fur eux.

II dit (g) , & dans 1’inftant il veut que fon arméí 
Approche fans éclatde la Ville affamée j 
Qu’on porte aux Citoyens des paroles de paix ,
Et qu’au lieu de vengeance on parle de bienfaits.
A cet ordre Divin fes Trotipes obéiflent.
Les mufs en ce moment de peuple fe rempliffent.
On voit fur les remparts avancer à pas lents,
Ces corps inanimés , livides & tremblans ,
Teis qu’on feignoit jadis que des Royaumes fombresj 
Les Mages à leur gré faifoient fortir les ombres ; 
Quand leur voix du Cocyte arrêtent les torrens , 
Appelloit les Enfers , & les mânes errans.
Quel eft de ces moura.ns Pétonnement extreme :

Leufl
íg t H e nry IV- fu t fí bon  , qu 'il pe rm etto it à fes Officiers x 

«3’envoyer > ( comme lc d it M ezcrai > des rafraichiíTemens à leurs anciens amis & aux Dam es. Les foldats en faifoient ] 
au tan t à 1'exemyle des Gtficicrs Le Kor avoit de plus la 1 
générofité  de laiflcr fo rtir de P aris prefque tons ecux qui fc 
p réfen to ien t. Par-là il arriva effçftivCmCDt que l i s  A]Hç« 

noürrixyat les Aflãégés.
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eur cruel ennemi vient le nourrir lui - même.
I 'ourmentés , déchiréspar leurs fiers Défenfeurs , 

s trouvent la pitié dans leurs Perfécuteurs.
'ous ces événemens leur fembloient incroyables. 

i(|[s voyoient devant eux ces piques formidables , 
es traits , ces iiiítrumens des cruauté du íbrt,
)es lances qui toujours avoient porté la mort , 
econdant de Henri la généreufe envie ,

* oi bout d’uir fer fanglant leur apporter la vie. 
ont-ce-là , difoient-ils, ces monítres íi cruels ? 
lít-ce-là ce Tyran íi terrible aux mortels !
)et ennemi de Dieu qu’011 peint íi plein de rage 1 
lélas ! du Dieu vivant c’eíl la brillante image. 
i’eft un Roi bienfaifant , le modéle des Rois. 
íous ne méritons pasde vivre fous íes loix.
1 triomphe , il pardonne ! il chérit qui 1’offence, 

l3uiíTe tout notre fang cimenter ía puiíTance !
Trop dignes du trépas dont il nous a íauvés , 
*onfacrons lui ces jours qu’il nous a conferyés.

De leurs coeurs attendris tel ètoit le langagei 
Mais qui peut s’affurer fur un peuple volage ,
Dont la faible amitié s’exhale en vains difcours ? 
Jui quelquefois s’éléve & retombe toujours.
Des Prêtres, dont cent fois la fatale êloquence ,  ̂
Rallurna tous ces feux qui confumoient la Frarxe -

I- Jt ome h\
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Vont fe montrer en pompe à ce peupie abattu  ̂ I „ Combattaus íans courage , & Chretiens f*,, vertu.
„ A quel indigne appas vous laiffez vous féduirel 
„  Na connoiíTez-vous plus les palmes du martyrel 
„  Soldats du Dieu vivant, voulez-vous aujourd’?»
,, Vivre põur 1’outrager pouvant mourir pour lui 
„ Quand Dieu du haut des Cieux nousmontrel 

,, Couronne ,
,, Chrétiens , n’attendons pas qu’un Tyran noi pardonne. I,, Dans facoupable fecte il veut nous réunir : p
,,  De fes propres bienfaits fongeons à le punir.
», Sauvons nos Temples Saints de fon culíe hérétil „ que. |
C’eft ainfi. qu’iis parloient & leur voix fanatique , l 
MaUreffe du vil peupie , & redoutable aux Rois , U 
Des bieufaits de Henri faifoit taire la voix;
Et déja quelques-uns reprenant leur furie , 
S’accufoient en fecret de lui devoir la vie.

A travers ces clameurs & ce s  cris odieux,
La vertu 4 e Henri pénétra dans les Cieux.
Louis , qui du plus haut de la voute Divine ,
Veille fur les Bourbons dont il eíl 1’origine , 
Connut qu’eníin les temps alloient être accomplis 
Et que le Roi des Rois adopteroit fon fils.
Ã uffi - tôt de fon cceur il chaífa les allarmes ,
La foi vint efíuyer fes yeux mouillésde larmeSy 
Et ladouce efpérance * & 1’amour paternel,
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onduifirent fes pas aux pieis de PEternel.
Au milieu des clartés d’un feu pur & durable , 

:i ieu mit avant le tems fon Trone inébranlable. 
t ,e Ciei eít fous fes pieds , de mille aftres divers 
,c cours toujours réglé l’annonce à 1’Univers. 
a puiffance , 1’amour , avec 1’intelligence ,

; nis & divifés compofent fon eíTence.
es Salnts dans la douceur d’une éíernelle paix ,

3] ’un íorrent de plaiíirs eryvrés à jamais , 
énéyés de fa gloire 8c remplis de iui-même , 
íbrent à 1’envi fa Majeíté fuprême.
Svant lui font ces Dieux , ces brülans Séraphins 

í [Iqui de P Univers il commet les deftins. 
par’e , 8-: de la (erre ils vonf changer la face ,

lésconleíls éternels accufent la haufeur.
'e íont eux dont la main frapant Rome aíTervie ,

je laiífe pas toujours profpérer Pinfolence ; 
ielquefois fa bonté favorable aux humains ,

|jlet le Sceptre des R ois dans d’innocentes mains.
pere des Bourbons à fes yeux fe préfente , 

[Itlui parle en ces maux d’une voix gémifante :

;-s PuiíTau,ç§§du fiéçlf ii
andis one les humaints

ux r ers enfans dn Nord ont l í v r é  l’T(a'ie ,
" • ' ' -  '  p c u j J i c  C U l  i c :  M

lais ceffe impénétrable & juíle Providence

'.ire de 1 Univers , íites yeux quelquefols
S 2
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Honnorent d’un regard les peuples & les Rois } I 
Vois le peuple Français à fon Prince rebelle. I 
S’U viole tes loix , c’eíl pour t’être fidéle.
Aveuglé par fon zéle , il te defobéit ,
Et penfe te venger alors qu’il te trahit.
Vois ce Roi triomphant, ce foudre de la guerre j 
X.’exemple , fa terreur Sz 1’amourde la terre j 
Avec taut de vertu , n’as-tu formé fon coeur 
Que Pour-Pabandonner aux piéges de 1’erreur !

mage.
Ah ! íi du grand Henri ton culte eít ignore ,

Doune à 1’Eglife un Fils , donne à la France 
Maítre.

Des Ligueurs obílinés confonds les vains projets 
Rend; les Sugets au Prince , & le Prince au Sujet 
Que tous les cosurs unis adorent ta juílice ,
Et t’offrent dans Paris le raême Sacrifice.

■

L’Efernel à fes voeux fe laifla pénétrer 
Par un mot de fa bouche il daigna raffurer.
A fa divine voix les aftres s’ébranlérent :
La terre en treffaillit; les Ligueurs ç t t  tremble

Faut - il que de tes mains le plus parfait ouvçjjg 
A fon Dieu qu’il adore , ofFre un coupable hc

Par qul le Roi des Rois veut-il être adoré ? 
Daigne éçlairer ce coeur créépour te connaltre ,

rent.
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; r Roi qui darre le Ciei avoitmisfon appui., 

ntit que les Très - Haut s’intéreíToit pour lui.

Soudain la Vérité ; fi long-temps attendue , 
oujours cliere aux humains , mais fouvent incon- 

nue.
ans les tentes du Roi defcend du haut des Cieux : . 
i’abord un voile épais la cache à tous les yeux ;
>e moment en moment , les ombres qui la cou- 

3 vrent
lédent à la clarté des feuxqui les entr’ouvent : 
tien - tôt elle fe montre à fes yeux fatisfaits , 
Jrillante d’un éclat qui n’éb!ouit jamais.

Henri , dont le grand coeur étoit formé pour 
elle ,

V o it, connait , aime enfin fa lumiere immortelle.
11 avoue avec foi , que la Religion
Ilíl au-deflus de 1’homme , & confond la raifon.
11 reconnaít 1’Eglife ici bas combattue , 
L ’Eglifetoujour s une , & par tout étendue :
Libre , mais fous un Chef , adorant en tout lieu - 
Dans le bonheur des Saints , la grandeur de fon 

Dieu.
Le Chriíl , de nos péchés viclime renaiffante ,

I De fes Elus chéris nourriture vivante ,
Pãfçendfur les Awíels à fes yeux éperdus,

I & S>
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Et lui découvre un Dieu fous un pain. quí n’e 

plus.
Son coenr obéiíTant fe foumet, s’abandonne 
A ces Nyíléres Saints dont fon efprit s’étonne.

Louis dans ce moment quí comble fes fouhaíts 
Louis tenant en rnain l’olive de la paix ,
Defcend du haut des Cieux vers le Héros qu’I| 

aime ,Aux remparts de Paris il le conduit lui - même.
Les remparts ébranlés s’entr’ouvrent à fa voix ;
11 entre ( h ) au nom du Dieu qui fait régner les 

Rois.
Les Ligueurs éperdus ; Szmettantbas teursames ; 
Sont aux pieds de Bourbon , les baignent de leurs 

larmes ,
Les Prêtres font muets , les Seize épouvantés 
En vain cherchent pour fuir des autres écartés, 
Tout le peuple cbangé dansce jour íalutaire , 
Reconnoit fon vrai R o i, fon Vainqueur , & foa 

Pere.
Dès - íors on admira ce régne fortuné ,

Et commencé trop tard , & trop tôt termine»

( h)  Ce bíoCus & ccttc famínc de Pavís ont époque- 
Vanncc <^90 , Henti I-V. n'er»tia dans J^aris qu‘aum ois.de 
iv^ars • 4 II s’éton faic CathoLiquc en * uillct. 5' ? , mais.,
jl a faliu raprrcher ces troi* grands evéncmçns 3 gajjcc
ito.iym u&Voim  , & na»



c  H A N T D I X I E* M E. asa
L̂’Autricbien trembla Juftement défarmée 
lome adopta Bourbon , Rome s’en vit aimée,'
La Difcorde rentra dans 1’éternelle nuit : 
d reconnaítre un Roi Mayenne fui réduit; 

t foumettant enfin fon coeur & fes Provinces 3 
ut le meilleur Sujet du plus juíte des Princes*.

i ^

F in . du p rem ier T o m e . .
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D e s  évén em en s f u r  le fq u e ls  e j l fo n d é e  la  

fa b le  du  P o è m e  de la H e n r ia d e .
E feu des guerres civiles , dont François
II. vit les premiéres étincelles , avoit 
embrafé la France fous la minorité de 

Charles IX. La religion en étoit le fujet parmi les 
>euples , & le pretexte parmi les grands. La Reine 
VIere , Catherine de Médicis , avoit plua d’une fois 
hazardéle falut du Royaume pour conferver fon au- 
torité , armant le parti catholique contre le proteí- 
tant, & les Guifes contre les Bourbons, pour les 
accabler les uns par les autres.
La France avoit alors pour fon malheur beaucoup 

de Seigneurs trop puiífans , & par conféquent fac- 
tieux : des peuples devenus Fanatiques & barbares 
par cette fureur de parti qu’infpire le faux zéle des 
Rois enfans , aux noras defquels on ravageoit 1’Etat. 
Les batailles de Dreux , de Saint Denis de Jarnac ,
de Montcontour. ayoiení fignalé le malheureuxA

z'



Regue de Charles IX. Les plus grandes Ville< 
étoient prifes repri fes , faccagées tour à tout 
par les partis oppofés. On faifoit mourirles prifon- 
niers de guerre par des fuppiices recherchés. Les 
Eglifes étoient mifes en cendres par les réformés, 
les temples par les catholiques : les empoifonne. 
xnens & les airaffinats n’étoient regardès que comme 
des vengeances d'ennemis habiles.

On mit le comble à tant d horreur par la journée 
de Saint Barthelemi. Henri le Grand , alors Roi de 
iNavarre , & dans une extreme jeuneffe , Chef du 
parti réformé , dans le fein duquel il étoit né , fu* 
attiré à la Cour avec les plus puiíTans Seigneurs du 
parti. On le maria à la Princeife Marguerite, foeup 
de Charles IX. Ce fut au milieu des réjouiffances de 
ces nôces , au milieu de la paix la plus profonde, 
8t après les fermens les plus folemnels , que Cathe- 
rine de Médicis ordonna ces maílacres , dont il faut 
perpétuer la mémoire , ( toute affreufe & toute 
Aétriffante qu’elle eft pour le nom Français , )  afia) 
que les hommes , toujours prêts à entrer dans de | 
malheureufes querelles de religion , voyent à quel i 
excès 1’efprit de parti peut enfin conduire.

On vit donc dans une Cour qui fe piquoít de po- - 
qlteíTe une femme célébre par íes agrémens de i’ef- ■■ 
p rit, & un jeu ne Roi de vingt-trois ans , ordonner ' 
de fang froid la mort de plus d’un million de leurs i 
Oujets. Cette même nation qni ne penfe aujourd’hui 
5, ce crime qu’en friflbnnant, le commit avec tranf-

i  Hijloire abregie



, ort &. avec zéle. PIus de cent mille hommss furen? 
n íTaíTmés par leurs compatriotes , & fans les fages 
5 irécautions de quelques perfonnages vertueux ,
! omme Ie Préíídent Jeannin , le Marquis de Saint-
1 lerem &c. la moitié des Français égorgeoií 1’autre.
’ Charles IX. ne vécut pas long-tems après la Saint 
'larthelemi. Sonfrere Henri III. quitta le trone de 
i Poloçnc pour venir replonger la France dans de 
lOuveaux malheurs , dont elle ne fat ti rée que par 

' íenri IV. íi juílement furnommé le Grand , par la 
. loíléritè , qui feule peut donner ce ti ire.
1 Henri III, enrevenant en France y trouva daux 
' >artis dominans. L*un étoit celui des réformés , re- 
'■ laiíTant de Ta cendre, plus violent que jamais , &

Íyant à fa tête le mème Henri le G ra n d , alors Roi 
e Navarre. Lautre étoit celui de la Ligue faclion , 
juiflante formée peu à peu par les Princes de Guife, 
■ ncouragée par les Papes , fomentée par 1’Efpagne , 
faccroiífant tous les jours par Partifice de« Moines, 
confacrée en apparence par le zéle de la religion ca- 
tholique ; mais ne tendant qu’à la rebellion. Soti 
Chef étoit le Duc de Guife , {urnommé le Balafre' , 
Prince d’une réputation éclatante , &qui ayant p lu S  

de grandes qualités que de bonnes, fembloit né pour, 
changer la face de 1’fítat dans ce temps de troubles.

I Henri III. au lieu d’accabler ces deux partis foug 
le poids de Pautoritè Royale , les fortifia par fa faf_ 

JbleíTe. II crut faire un grand coup de politique en fe 
lâéclarant la Chef de la Ligue •, mais il n’en fut qu,ç

fervant de fonâement à la Henriade $
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1’efclave. II fut forcé de faire la guerre pourles iii 
íérêts du Duc de Gaife qui le vouloit détrôner,con 
tre le Roí de Navarre fon beaufrere , fon héritie 
préfomptif, qui ne penfoií qu’à établir 1’autorit, 
Royale,d’autant plus qu’en agiíTant pour Henri l l l l  
à qui il devoit fucceder , il agiffòit pour lui-même.l 
v L’Armée que Henri III. envoya contre le Roi fod 
beaufrere , fut battue à Coutras , fon favori Joyeu-I 
fe y fut tué. Le Navarrsis ne youlut d’autre fruit dei 
íayi&oire que de fe réconciiier avecleRoi. Tout 
vainqueur qu’il é to it, il demanda la paix , & le Roi 
vaincu n’ofa .1’àccepter , tant il craignoit le Duc de. 
Guife & la Ligue Guífe dans ce tems-là même ye- 
uoit de di/üper une armée d’AHemands. Ces fuccès^
du Balafréhumiliérent encore davantage le Roi dei! 
France , qui fe crut à lafois vaincu par les Ligueursí' 
& par les Réformés.

Le Duc de Guife enfie de fa gloire , & fort de lai 
.faiblefTe de fon Souverain , vint à Paris malgré fesj 

w ®'dres. Alors arriva la fameufe journée des Barrica-
des ? & oü ce peuple cbaffa les Gardes du Roi , 8̂  | 
«ú ce Monarque fut obligé de fuir de fa capitale.

Guife fit plus , il obligea le Roi de tenir les Etats, 
gênéraux du Royaume à Blois , & il prit fi bien fes 
ifléfures qu’il étoit prçt de partager 1’autorité Ro- 
yale, du confentement de ceux qui repréfentoient 
la nation , & fous 1’apparence des formalités les 
plus refpeclables. Henri III, réveillé par ce preflaní 
danger t fif aíTaíTiner au Château de Blois cet enne-



f e r v a n t  de fondevnent ã la  H e n v ia ã e . y
mi íi dangereux , auífi-bien que fon frere le Cardi­
nal , plus vTolent & plus ambitieux encore que la 
Duc de Guife.

Ce qui étoit arfivé au parti proteílant , après la 
Saint Barthelemi, arriva alors à la Ligue. La mort 
des Chsfs ranima le parti. Les Ligueurs leverent le 
mafque , Paris ferma fes portes. Onne fongea qu’i  
la vengeance. Ou regarda Henri III. comme 1’aíTaíIirs 
des défenfeurs de la religion , & non comme un Ro?. 

' -qui avoit puni des fujets coupables.
11 fallut que Henri III , preíle de tous côtés , fe 

réconciliât enfin avec le Navarrois. Ces deux Prin- 
1 ces vinrent camper devant Paris , & c’eít-là que 
1 commence la H e n r i a d e .

Le Duc de Guife laiíToit encore un frere ; c’étoiC 
: le Duc de Mayenne , homme intrépide , mais plus 
| babile qu’agiflant; qui fe vit tout d’un coup à lar 
1; tête d’une faftion inftruite de fes forces , & animé 
x par la vengeance & par le Fanatifme.

Prafque toute 1’Europe entra dans cette guerreai 
8  La célébre Elizabeth , Reine d’Angleterre , qut 

étoit pleine d’eílime pour le Roi de Navarre , 8c 
a qui eut toujetirs une extreme paffion de le voir , la 
I fecourut plufieurs fois d’hommes , d’argent , da 

vaiffeaux y & ce fut DupleíTis-Mornay qui alia 
toujours en Angleterre folliciter fes fecours.

D’un autre côté , la branche d’Autriche qui reg, 
noit en Efpagne > favorifoit la Ligue dans Refpé- 
rance d’arracher quelques dépouilles dun KoyatMKS

* 5



déchiré par la guerre cívile. Les Papes comba toient le Roi de Navarre , non-íeuleiíient par dc excommunicatiom • mais par tous les artífices de ! politique , & par les petits fecours d’hommes 2 d’argent que Ia Gour de Rome peut fournir.
Cependant Henri III. alloit fe rendre maítre de Pa ris,lorfqu’i 1 fut aíTaJTir é à Saint Cloud par un Moinf Dominicain , qui commit ce parricide dans la íeul< jdée qu’il obéilToit à Dieu & qu’il couroit au mar- 

Tyre : 8c ce meurtre ne fut pas feulement le crime de ce Moine fanatique , ce fut le crime de tout le parti, L ’opinion publique , la créance de tous les Li- gueurs , étoit qu’il falíoit tuer fon R oi, s’il étoit mal avec la Cour de Rome. Les Prédicateurs le crioient dans leurs mauvais fermons •, on 1’impri- moit dans tous ces livres pitoyableç qui inondoient Ia France , & qu’on trouve à peine aujourd’hui dans quelques bibliothéques , comme des monumens curieux d’un fiécle également barbare & pour les lettres 8c pour les nvoeurs.
Après Iamort de Henri III. le Roi de Navarre , ( Henri le Grand ) reconnu Roi de France par l’ar- mée , eut à foutenir toutes les forces de la L:gue à celles de Rome , de 1’Efpagne , 8c fon Royaume , 

a conquerir. II bloqua, il affiégea Paris à plufieurs reprifes. Parrai les plus grands hommes qui lui fu- rent utíles dans c&tte guerre , 2c dont on a fart quel- qu’ufage dans ce Poeme , on compte les Maréchaux 
d’Aumont 8c de Biron , le Duc de Bouillon , 8cc. Pupleífis-Mornay fut dans fa plus intime confiden- ce jufqu’au changement de religion de ce Prince •,
il le fervoit de faperfonne dans les armées , de fa. 
plume contre les excommunications des Papes , 8c de fon grand art de négocier , en lui cherchan!
&.çeycs cJisí toas les FííjiívS prodeíWií.

Hifloire abregee



fe rV a n t de fo n d e m c n t k la  H e n r i ade. 7 
Le principal Chef de la Ligue étoit le Duc de Ma-

{ jtennexelui qui avoit le plus de répufation après lui ntoit le Chevalier d’Aumale,jeune Prince,connu par
1 :ette fieríé & ce ccmrage brillant qui diítinguoient 
jarticulierement la Maifon de Guife. Ils obtinrent 

; dufieurs fecours de 1’Eípagne ■, mais il n’eíl quef- 1 tion ici que du fameux Compte d’Egmont , fils de
■ PAmirail , qui amena treÍ2e ou quatorze cens lances 1 au Duc de Mayenne.; O11 donna beaucoup de combats , dont le plus fa-■ meux , le plus déciíif, & le plus glorieux pour
' Henri IV. fut la Bataille d’lvri , ou le Duc de Ma* 
i yenne fut vaincu , & le Comte d’Egmont fut tué. 

Pendant le cours de cette guerre , le Roi étoit 
devenu amoureux de la belle Gabrielle d’Eftrées , 
mais fon courage ne s’amollit point auprès d’elle ,

; témoin la lettre qu’on voit encore dans la bibüoté- 
que du Roi , dans laquelle il dit à fa maítrefie : ,, Si je fuis vaincu , vous me connoiffez aífez pour croire que je ne fuirai pas ; mais ma derniére 

1 ,, penfée fera à Dieu , 8c.l’ayant-derniére à vous.
Au refte 011 obmet plufieurs faits csnfidérables 

i qui n’ayant pas de place dans le Poéme n’en doivent
point avoir ici. On ne parle ni de 1’expéditicn du

IDuc dè parme en France , qui ne fervit qu’à retar-
der la cbüte de la Ligue , ni de ce Cardinal de Bour. 
bon qui fut quelque tems un fantôme de Roi fous 13 
nom de Charles X.

II fuffit de dire qu’après tantde malheurs Sz de dé- 
|  folation , Henri IV. fe fit catholique , & que les Pa- 
I rifiens , qui haiffoient fa religion , & révéroient 

fa perfonne , le réconnurent alprs pour lçur Ij.QÍ.
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1 D H E-
D E  LA

HENRIADE-
L E fujet de Ia H f n r i a d e  eft le fiége dei

Paris , commeucé par Henri de Valois 8* Hen-
ri le Grand , achevé par ce dernier feul.

Le lien de la fcène ne s’étend pas plus loin que de
Paris à Ivri , ou fe donna cette fameufe Bataille qui
decida du fort de la France & de la Maifon Royale^

Le Poeme eft fondé fur uue Hiftoire connue ,*dont on a confervé la vérité dans les événemens 
principaux. Les autres moins refpettables ont été j| 
ou retranchés ou arrangés fuivarit la vraiíemblance 
qu’exige un Poeme. Ou a tâché d’éviter en cela le- ll 
défaut de Lucain qui ne fit qu’une gazette empou_ 
lée , & on a pour garant ces vers de M. Defpréaux„ 
Loinces rimeurs craintifs, dontPefprit flegmatique
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I arde dans leurs fufeurs un ordre dida&ique :

í'our pfendre Lille , il faut que Dole foit rendu í
................................................................

't que leur vers exact , ainfi que Mezeray , 
kit fait tomber déja Iss remp&rts de Courtray.

On n’a fait même que ce qui fe pratique danS 
outes les Tragédies, ou les événemens font pliéS 
lux régles du théâtre.

&u reíte ce Poême n’eít pas plus hiflorique qu’aus 
cun autre. Le Camouens, qui eíl le Virgile des 

, Portugais , a célébré un événement dont il avoit 
été témoin lui-même. Le TaíTe a chanté une Croi-  ̂
fade connue de tout le monde, & n’en a ob- 

* mis ni PHermite Pierre , ni les procelfions. Virgile 
’ n’a conftruit la fable de fon Ené'ide que des fables 

reçues de fon terops, & qui paílbit pour 1 hiíloirç 
■ véritable de la defcente d’Enee en Italie.
! Homé4’ê*, contemporain d’Héfiode , & qui par 
í conféquent vivcit environ cent ans après lapriíè 
! Troye , pouvoit aiíement avoir vü daus fa jeunedè 

i des vieillards qui avoient connu les Héros de cette 
guerre. Ce qui doit même plaire davantage dans 
Homére , c’eft que le fond de fon ouvrage n’eft point 
un reman , que les -caracléres ne font point de fon 
imagination , qu’il a peint les hommes tels qu’ils 

3 étoíent , avec , leurs bonnes & leurs mauvaifes qua- 
lités , & que fon livre eít le monument des mceurs 
de.ce.s tems reculéi.



10 I  dée d ’ la  H  etirh id e .
La. Hí nbiade eft compofée de deuxparties :'dré 

vénemens réels dont on vient de rendre compte,& d 
fictions. Ces fictions font toutes puifées dans Ie Sy 
tême du merveillcux , tels que la prédiclion de 1 
converfion de Henri IV , la prote ftion que lui don 
ne Saint Louis , fon apparition, le feu du Ciei de 
détruifant çes operations magiques qui étoient alor 
£ communes . &c.

Les autres font purement allegoriques. De ce nombre font le voyage de la difcorde à llome , la 
Politique , le Fanatifme perfonifiés , le Temple de
1’Amour , enfin , les Pailions & les Vices.Prenant un corps . une ame , un e^prit, un vifage.Que fi l’on a donné dans quelques endroits à ces 
pailions perfonifiées les mêmes atíributs qui leur 
donnoient les payens , c’eft que ces aítributs allégo» 
riques font trop connus pour être changés L’A- 
mour a des fléchss , la Juílice a une balance dans 
nos ouvrages les plus chrétiens , dans nos tableaux, 
^ans nos tapiíTeries , fans que ces repréfentations 
ayenf la moindre teinture de paganilme. Le mot 
d’ Amphitrite dans notre Poeíie ne fignifie que la 
Mcrlk non VEpoufe de Neptune. Les Champs de 
Ma rs ne veulent díre que la Gacrre. &c.

S’il eft quelqulun d’u avis contraire, il/aut le ren-
voyer encore à ce grand malfre M Defpréaux.qui dit; C’eft d’un fcrupule vain s’allarmer fottement :
Bien-tôt ils dêfendront de peindre la prudence ,
De donner à Thénfs ni bandeau , ni balance ,
Et Ie tems qui s’enfuit une horloge à la main ;
De figurer aux yeux la Guerre au frontd’airaio
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t par-tout des difcours , comme une idolâtrie , 
ans leur faux zéle iront chaifer 1’allégorie.

Ayant rendu compte de ce que contient cet ouvra- 
e , on croit devoir dire un mot de 1’efprit dans 
equel il a été compofé.

On n’a voulu ni flatter ni médire. Ceux qui trou- 
eront ici les mauvaifes aftions de leurs eocêtres 
’ont qu’à les reparer par leur veríu. Ceux dont les 
.yeux y font nommés avec éloge , ne doivent au- 
une reconnoiifance à 1’auteur , qui n’a eu en vue
ue la verité ; & le feul ufage qu’ils doivent faire 
ie ces louanges c’eíl d’en mériter de pareilles.

Si 1 on a dans cette nouvelle édition retranché 
[Uelques vers qui contenoit des vérités dures contre 
es Papes qui ont autrefois deshonoré le Saint Siége 
)ar leurs cr imes , ce n’eft pas qu’on falTe à la Cour 
le Rome PaíTront de peníer qu’elle veuille rendre 
[■ r̂peclable la mémoire de ces mauvais Pontifes. Les 
Françofsqui condamnent les méchancetés de Louis 
XI 8c de Catherine de Médicis , peuvent parler fans 
ioute avec horreur d’Alexandre VI. Mais 1’auteur a 
élagué ce morceau uniquement parce qu’il étoit trop 
l°ng,3c qu’il y avoit des vers dont il n’étoitpas con- 
tent.

C’eíd dans cette feule vue qu’il a mis beaucoup de 
noms à la place de ceux qui fe trouvent dans les pre- 

i mieres éditions , felon qu’il les a trouvés pluscon- 
venables à fon fujet , ou que les noms mêmes lui ont 
paru plus fonores. La feule politique daus un Poç- 
Eie doit être de faire de bons vers.
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ü n  a retranché la mort d’un jeune Boufflers , qu’c 

fuppofoit tué par Henri IV. parce que dans cette ci: 
tonflancela mort de ce jeune homme fembloit rendí: 
Henri IV. un peu odieux , fans le rendre plus granf 

On a fait paíTer Dupleffis-Mornay en Angleterr"
^  jjpeuprès de la Reine Elizabeth , parce qu’effe£live' 

ment il y fut envoyé , & qu’on s’y reíTouvient enco1 
re de fa nêgociation.

On s’eíl íervi de ce même Dupleffis-Mornay dam ‘ 
le reíle du Poeme j parce qu’ayant joué le rôle d( j 
confident du Roi dans le premier Chant, il eüt éte ■ 
ridicule qu’un autre prit fa place dans les Chain 
fuivant : de même qu’il feroit impertinent dans une 
Tragedie, f dans Bérénice , par exemple, ) que Ti. 
tus fe confiât à Paulin au premier Acte, & à un autre 
au cinquiéme. Si quelques performes veulent donner 
des interprétationsmalignes à ces changemens ; Pau,1 
teur ne doit point s’en inquiéter. II fçait que quiconl 
que écriteíl faitpour effuyer lestraits de la malice^ 

Le point le plus important eíl la religion , qu£ | 
fait en grande partie le fujet d.u Poeme , & qui en t 
eíl le feul dénouèment.

L’auteur fe flatte de s’être explique en beaucoup t 
* d’endroits , avec une préciíion rigoureufe , qui ne !; 

peut donner aucune prife à la cenfure :
Tel eíl par exemple ce morceau fur la Trinité ;

La PuilTance , 1’Amour , avec 1’intelligence ,
Unis & di vi fés , compofent fon eflence.

Et celui-ci :
•41 reçennpit PEglife jci b«is ccmbattue ,

V E g Y n e
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L’Eglife toujours Une , & par tout étendue ;

j jibre , mais fousun Chef, adorant en tout lieu 
-j Dans le bonheur des Saints la grandeur de fon Dieu,

.,e C hriíl, de nos péchés vittime renaiílante ,
. De fes Elus chéris nourriture vivante,

Defcend fur les Autels à fes yeux éperdus ,
? 1 lui découvre un Dieu fous un Pain qui n’eftplu^C^ 
Si l’on n’apu s’exprimer par-tout avec cette exa o  

iitude théologique , le Lecteur raifonnable y doít 
'uppléer.

II y auroit une extreme injuítice à examiner touf 
’ouvrage comme une Théfe de Théologie. Ce Poé- 

ine ne refpire que 1’amour de la Religion & des 
jo ix : On y déteíle egalement la rebellion & la 
perfécution : II ne faut pas juger fur unm ot, uí? 
Livre écrit dans un tel efprit.
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AVERTISSEMEN T\
O N  dorm e lei les V a r ia n te s  q u ã I 

f e  tro u v en t dans les d ijfé ren te s  
r^jE ditions de la H e n r ia d e . E lle s  o n t  

é té  recid llies p a r  A l .  I A bbé L en g le tX  
d u  f r e fn o i  , q u i les f i t  im p r im e r  e n \  
3 7 4 0  I I  les m it  à la fu i t t e  de l  E d itio r i r 
in -q u a r to  , d ite  de L o n d re s  , &  y  j o i g -  j 
n i t  des R e m a rq u e s . A l .  de V o lta ir e  en  
a a o u té  depu is quelques unes de lu i y 
Ien réponfe  d celles de M .  lA b b é  L e n -i 
e l t t > ou  il p a ro it  que cet E d i te u r  sV jf] 
ln é p r is .

n



V A R I A N T E S

|  D E L A

H E N R I A D E
A V  E  C

D E S  R E  M A R Q U E S ,

H A N T  T R E M I E R .

1 5 4 5̂ ^ 1  Jr£cg&T

A premiére édition , donnée in-ofta?- 
ve en 1725. commence tout autremei^t 
que les autres. En v o i c i  les  v e r s  ;

Je chanfe les co^bats & ce Roí généreux 
ui força les Français à devenir heureux , 

'Qui diifipa la Ligue & fit trembler l’Ibére ? 
Qui fu‘. d : f.s ? ajots le vainqueur & le pere*
Paus Paris fubjugué fit adorcr fes Loix ,Bl2



1 6 V A R I A N T E S .
E t  f u t  1’ a m o u r  d u  m o n d e  &  P e x e m p l e  des R o i s .

M u f e  j  r a c o n t e - m o i  q u e l l e  l i a i n e  o b f t in é e  

A r m a  c o n t r e  H e n r i  la  F r a n c e  m u t i n é e  ,

E t  c o m m e n t  n o s  a y e u x  , à  l e u r  p e r t e  c o u r a n s  ,

A u  p l u s  ju ft e  d e s  R o i s  p r è f é r o i e n t  d es T y r a n s

V a l o i s  r é g n o i t  e n c o r e  , &  fe s  m a i n s  i n c e r t a i n e s  

D e  Pétat é b r a n l é  la i l í b i e n t  f l o t t e r  les  r ê n e s  ;

L e s  L o i x  é t o i e n t  fa n s  f o r c e  , &  les  d r o i t s  c o n f o n d u s  

O u  p o u r  e n  m i e u x  p a r l e r  , V a l o i s  n e  r e g n o i t  p l u s .  

C e  n ’ é t o i t  p l u s c e  P r i n c e  ,  &c.
C e  c o m m e n c e m e n t  n e  m e  p a r o i t  n i  n o i n s  b e a u  . 

n i  m o i n s  e x a f t  j  i l  e í l  m ê m e  p l u s  c o u r t  &  p l u s  n e r

v e u x  q u e  ce qui a été mis depuis. i
N. B. M. 1’Abbé Lenglet fe trompe évidemment 

de 1’aveu de tous les gens de bon goüt, qui ont pré 
féré la noble fimplicité des dernieres éditions à ce 
vers qui paroiiroit trop recherché ,
Qui força les F rançais à devcnir heureux%

Page 4. Vers 22.

II!

(£Les peaples à fes fieds , &c. ] Le Duc d’Anjou fuí 
élu Roi de Pologne par les mouvemens que fe don- 
na Jean de M o n tlu c  , Evêque de Valence , AmbaíTa- 
deur de France en Pologne , & Henri n’al!a qu’à re. 
gret receYcir cette Couronne : maisayant appris en k
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P 74. Ia m o r t  de f o n  f r e r e  ,  i l  n e  t a r d a  p o i n t  à rpg 
i n i r  e n  F r a n c e .

P a g e  f .  V e r s  $ .

Quelus &  Saint-Maigrin , Toyeufe &  d'Efpcrnoni

L a  n o t e  de 1 ’ é d i t i o n  d e  1 7 1 3 .  e ft  t r è s - é t e n d u e  , &  

o n t i e n t  m ê m e  b e a u c o u p  d e  v é r i t é  8c d e  c u r i o f t t é s  

i f t o r i q u e s .

11, d a u g i r o n  , S a i n t - M a i g r i n  ,  J o y e u f e  &  d ’ E f p e r n o n .

C ’ é to L t  e u x  q u ’ o n  a p p e l l o i t l e s  M í g n o n s  d e  H e n r í  

í I I .  S a i n t - L u c  ,  L i v a r o t ,  V i l l e q u i e r  ,  D u g u a f t  ,  &

.. u r  t o u t  Q u é l u s  , e u r e n t  p a r t  auíH &  à  f a  f a v e u r  8 t  

. fe s  d é b a u c h é s .  II eft c e r t a i n  q u ’ il  e u t  p o u r  ce  d e r -  

í i e r  u n e  p a íf io n  c a p a b l e  des p l u s  g r a n d s  e x c è s .  D a n s  

a  p r e m i e r e  je u n e f t e  o n  l u i  a v o i t  d é ja  r e p r o c h é  f e s  :I‘ ; o ü t s  ; i l  a v o i t  e u  u n e  a m i t i é  f o r t  é q u i v o q u e  p o u r  c e  

í n ê m e  D u c  d e  G u i f e  q u  il  ftt d e p u i s  t u e r  a B l o i s .

L e  D o c l e u r  B o u c h e r  , d a n s  f o n  L i v r e  , D e  j u f l n  

Hcnrici Tertii abdicatione ,  o f e  a v a n c e r  ,  q u e  l a  

h a in e  de H e n r i  I I I .  p o u r  le  C a r d i n a l  de G u i f e  n ’ a -  

v o i t  d ’ a u t r e  f o n d e m e n t  q u e  le s  r e f u s  q u ’ i l  e n  a v o i t  

e ftu y é s  d a n s f a  jeunelTe : m a i s  c e  c o n t e  r e f t e m b l e  à  

d o u t e s  les  a u t r e s  c a l o m n i e s  d o n t  le L i v r e  de B o u c h e r  

r í í  r e m p l i .

H e n r i  I I I .  m ê l o i t  a v e c c e s  M i g n o n s  l a  r e l i g i o n  à  

l a  d é b a u c h e  5 11  f a i f o i t  a v e c  e u s  des r e t r a i t e s  , d ea  

1  p é k r i n a g . e S j  & . f e  d o n n o i t l a d i f c i p l i n e  : i l  i n f t i t u a l í '
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C o n f r e r i e  de la  M o r t , f o i t  p o u r  la  m o r t  d ’ u n  de fei 

M i g n o n s  > f o i t  p o u r.  c e l le  d e  la  P r in c e íT e  de C o n d é  

f a  M a í t r e f f e  : les C a p u c i n s  &  les  M í n i m e s  é to ie n l  ; 

le s  D i r e c t e u r s  des C o n f r e r e s  , p a r m i  l e f q u e l s  i l  ad-  

m i t  q u e lq u e s  b o u r g e o i s  de P a r i s  ;  c e s  C o n f r e r e s j  

é t o i e n t  v ê t u s  d ’ u n e  r o b e  d ’ é t a m i n e  n o i r e  ,  a v e c  uni 

c a p u c h o n .  D a n s  u n  a u t r e  C o n f r e r i e  to u t e  c o n t r a i -  

r e  , q u i  é t o i t  c e l le  des P é n i í e n s  b l a n c s  , i l  n ’ a d n iít  

q u e  fe s  C o u r t i f a n s .  II  é t o i t  p e r f u a d é  , a u f f i - b i e n  q u e  i 

c e r t a i n s  T h é o l o g i e n s  de f o n  t e m s , q u e  ces  m o r a e -  : 

r i e s  e x p i o i e n t  les  p é c h é s  d ’ h a b i t u d e  o n  t i e n t  q u e  t 

le s  S l a t u t s  de c es  C o n f r e r e s  , le u r s  h a b i t s  , l e u r s I; 

r é g l e s  é t o i e n t  des e m b l ê m e s  de fe s  a m o u r s  , &  q u e  í 

l e  P o e t e  D e f p o r t e s , A b b é  de T y r o n  ,  P u n  d es p í u s  í 

f in s  c o u r t i f a n s  de ce t e m s - l à  , les  a v o i t  e x p l i q u é  { 

d a n s  u n  L i v r e  q u ’ i l  je tt a  d e p u i s  a u  f e u .

H e n r i  I I I ,  v i v o i t  d ’ a i l l e u r s  d a n s l a m o l l e í f e  &  dans^  

1 ’ a f f e t e r i e  d ’ u n e  f e m m e  c o q u e í t e  ;  i l  c o u c h o i t  a v e c  

d e s  g a n t s  d ’ u n e  p e a u  p a r t i c u l i é r e  , p o u r  c o n f e r v e r  , 

l a  b e a u t é  de f e s  m a i n s  , q u ’ il  a v o i t  e f F e f t i v e m e n t  1 

p l u s  b e l i e s  q u e  to u t e s  les  f e m m e s  de f a  C o u r  ■ i l  

m e t t o it  f u r  f o n  v i f a g é  u n e  p £ í e  p r é p a r é e  , &  u n e  

e f p e c e  de m a f q u e  p a r  d e í f u s : c ’ efi  a i n í i  q u ’ e n  p a r l e  ' 1 

l e  L i v r e  d es H e r m a p h r o d i t e s  , q u i  c i r c o n í t a n c i e  l e a  

m o i n d r e s  d é t a i l s  f u r  f o n  c o u c h e r  ,  f u r  f o n  l e v e r  , &  !

f u r  f e s  h a b i l l e m e n s .  II a v o i t  u n e  e x a t t i t u d e  f c r u p u -  

l e u f e  f u r  l a  p r o p r e t é  d a n s  l a  p a r u r e  : i l  é t o i t  fi a t -  

f Ach é  à  çes p e t i t e l í e s , q u ’ i l  c h a í f a  u n  j o u r  íe  D u c
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;(1d ’ E f p e r n o n  d e  f a  p r é f e n c e  , p a r c e  q u ’ i l  s ’ é t o i t  p r e ­

sto fe n t é  d e v a n t  lu i  f a n s  e f c a r p i n s  b l a n s  &  a v e c  u n  h a -  

i?‘l b i t  m a l  b o u t o n n é .

Louis de Maugiron , Baron d'Ampus , d o n t  i l  eft  

;! i c i  q u e f t i o n  , é t o i t  l ’ u n  d e s  M i g n o n s  p o u r  q u i  H e n r i  

'3 I I I  e u t  le p l u s  d e  fa ib le íT e  : c ’ é t o i t  u n  j e u n e  h o m m e  

ai'  d ’u n  g r a n d  c o u r a g e  &  d ’ u n e  g r a n d e  e f p é r a n c e  : i l  

a v o i t  f a i t  de f o r t  b e l l e s  a & i o n s  a u  f i é g e  d ’ i íT o ire  

■ o u  i l  a v o i t  e u  le  m a l h e u r  d e  p e r d r e  u n  o eil .  C e t t e  

' d i f g r a c e  l u i  l a i f f o i t  e n c o r e  a f fe z  de c h a r m e s  p o u r  

ê t r e  i n f i n i m e n t  d u  g o ü t  d u  R o i ,  o n  le  c o m p a r a i t  à  

í í a  P r i n c e í T e  d ’ E b o l i  , q u i  é t a n t  b o r g n e  c o m m e  l u i  

e| é t o i t  d a n s  le  m ê m e - t e m s  M a i t r e í T e  d e  P h i l i p p e  I I .  

as R o i  d ’ E f p a g n e .  O n  d i t  q u e  c e  f u t  p o u r  c e t te  P r i n -  

-í c eife  ,  &  p o u r  M a u g i r o n  , q u ’ un  I t a l i e n  fit  c es  q u a -  

i t r e  b e a u x  v e r s  r e n o u v e l l é s  d e p u i s .

Lamine Acon dextro , capta eft Leonida finiflro t 
Es poterat formá vincere uterque Deot •,

ParVe puer lumen , quod habei concede puella,
S it tu ccscus Amor , fic erit illa Venus.

M a u g i r o n  f u t  t u é  le  2 7  d ’ A v r i l  1 5 7 8  , e n  f e r v a n t  

Q u é l u s  d a n s  fa  q u e r e l l e .

s P a u l  S t u a r t  de C a u f a d e  d e  Ca i n t - M a i g r i n  , G e n -  

t i l h o m m e  d ’ a u p r è s  de B o r d e a u x , f u t  a i m é  d e  H e n r i

I I I .  a u t a n t  q u e  Q u é l u s  &  M a u g i r o n  , &  m o u r u t  d ’ u« 

n e  m a n i é r e  auífi  t r a g i q u e  ;  i l  f u t  aífaífxné le  2 1  J u i l -  

le t  de lft même année,  dans la r u e  S- Honoré ,  f u r



*0  V A R I A  N T  E  S.
Ies onze heures du foir , en revenant du Louvre."
II fut porté à ce même Hotel de Boiffy , oü étoiens 

morts fes deux amis , & il y mourut le 1’endemain de 
trerate-guatre bleíTures qu’íl avoit reçues la veílle.
Le Düc de Giiife lebialafré fui foupçonnè de cet af- 
^aíEnat, parce que saint.Maigrin 5’étoit vanté d’a- 
voip couché avec la DucheíTe de Guife Les Mémoi- 
resdutemps rapportent, que le Duc de Mayennej 
fut reconnu par mi les aíTaíTtns i  fa barbe large & à j 
fa main faite en épaule de montou.

Le Duc de Guife ne paíToit pourtant point pouf 
un homme trop févere fur la conduite de fa femme 
Si il n’y a pas d’apparence que le Duc de Mayenne , 
qu’i nMvoií jamais fait aucune aftion de lâcheté , fe 
fut avili jufqu’a le mêler dans une troupe de vingt 
alfaiTins pour tuer un feul homme.

Le Roi baifa Saint-Maigrin, Quélus & MaugU 
ron après leurmort^les fit rafer,& garda leurs blonds 
cheveux; il ôta de fa main à Quélus des boucles d’o~. 
reilles qu’illu i avoit attaché lui-même. M. de l’E - 
toüe dit que ces írois Mignons moururent fans au- 
cune religion , Maugíron en blafphêmant , Quélus 
en difant à tous momens ; Ah ! mon Roi , mon Roi 
fam dire un feul rrtos de Tefus-Chrift m de la Vierge.

IJs furent enterres à S. Paul , le Roi leur ht éle- 
ver dans c,ette Eglife trois tombeaux de marbre , 
fur lefquels ètoient leurs figures à genoux > leurs 
tombeaux furent chargés dépitaphes en profe
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rers, en iatin & en français; on y comparoit Mau- 

Agirem à Horatius-Cocles & Annibal , parce qu’ií 
■t étoit borgne cotnme eux. Ou ne rapporte poiut ici 

ces épitaphes , quoi quelles ne fe trouvent que dans 
|es antiquités de Paris , imprímées fous ie Regue 

'i\ de Henri III. II n’y a rien de remarquable ni de 
■ trop bon dans ces monumens; ce qu’il y a de meil- 
leur eíl 1’épitaphe de Quélus.
Non injuriam ,fed  mortem patianter tu lit ,

II ns put foufFrir un outrage ,
Et fouíTrir conílamment la mort.

( tiríde Vcdttion de 172 J. 
Page f. Vers 9.

Des Guifes cependant. ] C’étoit deux freres > Pnn 
Henri Duc de Guife , fils de celui qui fut tué à Or- 
léans par Poltrot & lui-mème tué à Blois par or- 
dre de Henri UI. eu 1588. 1’autre étoit Louis de 
Lorraine Cardinal de Guife , tué à Blois auífi bien 
que fou frere. Le Duc de Guife furtout étoit le 
Chef de la Ligue , & contraignit Henri III. d’aban- 
donner , & le Louvre , & Paris à la journée det 
Barricades. C’éíl ce qui eft exprime par le feiziéme 
vers de cette page Du Louvre , &c.

Page 5. Vers iz.

De faible puijfaf.ee orgurilleufe rivale,
Les p' Uples aveugl 's , viu e lave s des Grands ,

1 Perfecutnient leur Prin e &  lu iuoient des Tirans.
L’Edition de 17x5. mtt 1

í1!
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De fcn faible pouvoir infolente rivale.
Cent partis cppofés du même orgueil éprísr 
De fon Trôneà fe3 yeux difputoient les débris.'

Page 6. Vers p. !.;
f lí peuple &  1’Eglife , &c, ] Ce vers & les quinfi 
ze fuivans ne font pas ainli dans les éditions , foin 
de 1725. foitde 1757. foit des fuivantes. Yoici c|!i 
qu’on trouve dans la prerniére*

Troublant toutdans Paris , & du haut de fes tour: 
De Home & de 1’Efpagne appellant b-s fecours; í 
De 1’autre paroiíToient les foutiens de la France ^ 
Divífés par leur Sefte , unis par la vengeance:
Hénri de leurs delTeins étoit 1‘arne & 1’appui ,
Leurs coeurs ímpatiens voloíent tous après laí.
O.n eút dit que Parm^e à fon pouvoir foumife, j( 
Ne connoiífoit qu’ün Chef & n’a,voit qu’une Eglife. r

Vous 1e vouliez ainfi, grand Dieu , dont les def- 
feins.

Par de fecrets reíTbrts inconnus aux hnmains , 
Gonfondant des Ligues la Giperbe efpérance , 1
Deüinoienf aux Bourbons PEmpire de la France * í 
Déja les deux partis , &c;

Page 9. Vers 5. .
Des A h g l a i s , e n  f e c r e t , ç t i g n e z  f t l U í f l - e  U r i n e .

L’íd’t*^r 1721  avoif mis u 1
Des Anglaií, çn. fecret, aliez flectir la Reme.,
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ÍVIiis Pédition de Londres a parlé plus exafte- 

nent 5 il s’agiffbit de gagner EHfabethen faveur 
Jes deux R ois, & non pa? de la flfchir , parce qu’*l- 
|e n’avoit aucun fujet de méconíentement de la part 
le ces Princes.

Page 9. Yers 1®.
quicorque mt venge efi F  rançais à mes yeu%\ 

Au lieu que Pédition de 1723. met : 
qui peut me venger eít Français à mes yeux.

Mais la difFérence eít peu coníidérable.
Page 9. Vers ij .

'Allez dam Albion , que votre renommic 
¥  parle en ma défenfe , &  irty Ifve une Armee.

Ces deux vers Pont autrement dau.3 Pédition de 
Í725. les voici :
L ’Angleíerre vous aime , & votre renorotnée 
Sur vos pas en ces lieux conduira íon Armée.

Oa trouve dans Pédition de 1723. ces quatrç 
Vers , fupprimés danS les autres éditions.

Les momens nous (0at cher?, & le vent nous íe- 
conde,
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AHez , qu’à mes defleins votre zéle réponde ; 
Partez , je vous attens pour íignaler mes coups $ 
Qui veut vaincre &  régner ne combat point fa : 
vous. 11 dit, & le Héros, &c.

■  li

Maisces vers’ , quoiquebeaux , faifoient langu 
Paciion , & 1’auteur a bien fait de les fupprimei 
même pour d’autres raifons.

Page io. Vers u .

r  >

1 a

Dfja des Neufiriens, &c. Voici de quelle mani< 
re ce vers & les fept qui fuivent, font mis da: 1* 
1’éditionde 1725. * ^

I  r
■

1  ' *
1  *[BL

Déja des Neuftriens il franchit la campagne ,
De tous fes favoris Sully feul 1’accompagne ,
Sully , qui dans la guerre & dans la paix fameux , t, 
Intrepide íoldat courtifan vertueux ;
Dans les plus grands Emplois fignalant fa prudencei 
Servit également & fon Maifre & la France. 
Heureux fi mieux inftruit de la divine Loi- 
11 eüt fait pour fon Dieu ce qu’ il fit pour fon Rol  ̂
A travers deux rochers , &c.

1
III!

lí
Comme le nom de M. de Sully fe trouve dans Pé- 

ditíon de 1725. M. de Voltaire y avoit joint un< 
Remarque fort curieufe fur ce ;eigneur , que jí 
mettrai ici pour ne rien obmettre de ce qui fe trou* 
Ve dans les éditions difEérentes de ce beau Poème.

ç n

1
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On a choifi , dit M. de Voltaire , le Duc de Sul-»

ly , parce qu’il étoit de la Religion Prétendue-Ré- 
■ formée , qu’ il fut toujours inféparablement attaché 
à fa Religion & à íbn Maitre , & que depuis même 
il alia AmbaíTadeur en Angleterre. II nâquit à Rof- 
nyen 1559 , & mourut à Villebon en 1641. Ainíi H 
avoit vü Henri II. & Louis XIV. II fut Grand-Vo- 
yer & Grand - Maitre de 1’Artillerie , Grand- 
Maitre des Ports de France , Sur-Intendant des 

^Finances, Duc & Pair 8t Maréchal de France. C’efí 
le feul homme à qui on ait jamais donné Ie bâton de 
Maréchal . comme une marque de difgrace. II ne 
1’eut qu’ea échange de la Charge de Grand-Maitre 
de 1’Artillerie , que la Reine Régente lui oía e* 
1634 , II étoit très-brave homme de guerre j & en- 

'core meilleur Miniílre , incapable de tromper le 
Roi , & d’être trompé par les Financiers, il fut 
infléxible pour les Courtifans , dont 1’avidité efl in- 
fatiable , & qui trouvoient en lui une rigueur ccn- 
iforme à Phumeur économe de Henri IV. Ils l’ap- 

'•ipelloient le Négatif, & l’on difoit que le mot de ouè 
m’étoit jamais dans fa bouche. Avec cette vertu févé-> 
re il ne plut jamais qu’à fon Maitre , & le moment 

é.'de la mort de Henri IV. fut celui de fa difgrace. Le 
ml Roi Louis XIII. le fit revenir à la Cour quelques an~ 
‘ íiéesaprès, pour lui demander fes avis. II y vint, 
lí quoiqu’avec répugnance : les^eunes Courtifans quil 

gouYernoient Louis XIII. youlurent, felon 1’ufage#

04 c
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donner des ridicules à ce vieux Miniílre , qui repa 
railToit dans une jeune Cour avec des habits & dá 
air de mode paíTés depuis long-tems. Le Duc ce Sul 
ly qui s’en apperçut , dit au Roi : Sire , quand 1 
Roi votre pere , de glorieufe mémoire , me faifoi 
bonneur de me confulte r , nous ne commencions 
parler d’affaire , qu’au préalable on eut fait paffef 
dans 1’antichambre les balad ins & les boufons de li 
Cour.

II compofa dans la folitude des Sully de? Mémoif 
res , dans lefquels regneunair d’honnête-hommar 
avec un ílile naif, mais trop diffus.

On y trouve quelques vers de fa façon , qui n; 
ralent pas plus que fa profe. Voici ceux qu’ il com-f1 
pofa en fe retirant de la Cour , fous la Régence di 
Marie de Medieis.
Adieu Maifons , Châteaux , armes , cancns du Roi jí 
Adieu Confeils , Tréfors dépofés à ma foi ,
Adieu munitions , adieu grands équipages,
Adieu tant de rachats , adieu tant de ménages,
Adieu faveurs, grandeurs , adieu le tems qui court, 
Adieu les amitiés , & les amis de Cour , &c.

11 ne voulut jamais changer de Religion ; cepen- 
dant il fut des premiers à confeiller à Henri IV*| 
d’aller à la Meie.

Le Cardinal du Perron 1’exhortant unjour à quit- 
ter le Calvinifme , il íui répondit : Je me ferai Ca-1 
tholiqv.e quand vous aurez fupprimé 1 Evangile ; | 
car il eíl íi contraire à 1’Eglife Rcmaine , que je I



C R  A N  T  P  R E  M I E  R.  2 7
,, (e peux pas croire que l’un & 1’autre ayent été inf-? 

>irés par le même Efprit.
i Le Pape lui écrivit un jour une lettre remplie de 
;i auange fur la fageíTe de fonMiniítére •, le Pape fi- 

iffoit fa lettre ccmme un bon Pafteur , par prier 
. >ieu qu’ il ramenât fa brebis égarée , 8t conjuroit 
:,:Duc de Sully da fe fervir de fes lumiéres pour 
|,ntrer dans la bonne voie. Le Duc lui repondit fur 
; même ton , il 1’aífura qu’il prieroit Dieu tous les 

;.)urs pour la converíion de fa Sainteté. Cette Let- 
;e:e eíl dans fes Memoires. ( Tiré dç l\d. de 17*5. ) 

dais la fubílitution du nom de Mornay , que le 
jipéte a mis ei; la place de celui de Sully , a obligé 

auteur d’y mettre une autre Remarque qu’on trou- 
jj e dans les notes au bas des page3.

Page 1 x. Vers 13.

hve 1'ancrc , 0,1 part , onfuit loin de h  terre , &c,

Voici comme 1’édition de 1723 , met ces vers & 
es fuivans :

)n leve 1’ancre , on part, on fuit loin de la terre
. )n aborde bien-tôt les Champs de 1’Angleterre \ 
i-nri court au rivage , & d’un oeil curieux 
^ontemple ces climats , alors aimés des Cieux , 
ijus de ruitiques toits les laboureurs tranquiles. , , 

. Imalfent les tráfors des campagnes fertiles , 
mus çraindre qu’à leurs yeux des foldats inhunuius
I C *



Ravagent ces beau* cbamps cultivés*par leurs maint 
•La paix au milieu d’eux comblant Ieur efpérance , 
Ajnene les plaiíirs , enfans de 1’abondance.
Peuple heureux , dit Bourbon , quand pourront lí 

Français.
Voir d’un Regne aulli doux fleurir les juítes Loix a 
Quel exemple pour vous , Monarque de la Terre r 
Une femme a fermé les portes de la guerre ;
Et renvoyant chez vous Ia difcorde & 1’horreur , |
D’un peuple qui 1’adore elle fait le bonheur.
En achevant ces mots il découvre un bocage ,
Dont un leger zéphir agiíoit le feulllage ,
Flore étaloit au loin fesplus vives couleurs ,
,Une onde tranfparente y fuit entre les fleurs $
JJne grotte eft auprès dont la íimple ílrutture ,

II y a plufieurs obfervations à faire fur cet endroitf 
La premiére que le Poete dans Ptdition de 1723 ! 
met en Angleterre une fçéne que dans les autres édi.-l 
íions il place dans 1’ Iíle de Jerfay La fecoude y qjuej 
pour donner lieu de mettre la rencontre du Vieil-t 1 
lard , il feint que fon Héros eft baítu par la tempê-j 
te , qui eíb ici très-bien décrite. Ce qui , après êtry 
parti de Dieppe , le fait relâcher dans 1’ líle de Jer--j 
fey. La troifiéme Remarque elt qu’il place ci-après 
íix baaux vers au fujet de 1’Angleterre & d’Eliza-J 
beth celui-ci.
Peuple heureux , dit Bourbon , quand pourront lea 

-Français.

*8 V A R I A N T E S .



Itt les cinq qui fuivent. II écrit Français par un a , 
(jr a grande raifon , parce qu’il écrit comme onparle. 

Page i j .  dernier Vers.
Allez , qui lui rcjfemble eji furdejon appui.

Ce quidonneplus de confiance & de vivacité au
Í ifcours du Vieillard ,  que ce vers des anciennes 
ditions :

t que qui lui refTemble eít sür de fon appui.
Page 16. Vers 7.

llquitte avec regret. ) II yavoit dans les premié- 
■es éditions ;
1 embraíTe en pleurant ce vieillard vertueux,
1 s’éloigne à regret de ces paifibles lieux ;

' II avance , il arrive à la Cité fameufe 
v Çuarrofe de fes eaux la Tamife orgueilleufe.
I L ’édi:ion de Londres Si celle-ci font ici plus am- 
pies de z2 vers.

ül Page 16. Vers 21.

En voyanc VAngleterre , en fccret il admire , &c.
Dans Pédition de 1725 , la rencontre du Vieiliard 

fe fait Angleterre , au lieu que dans les autres édi- 
tioas elle fe fait dans 1’Iile de Jerfay : St voici la 
note de M. de Voltaire fur cet endroit dans fon édi- 
tionde 1723. qui regarde ce prétendu voyage de 
Henri IV. en Angleterre

Ceux qui n3approuvent point cette Epifode , peu-
vent dire quil ne paraít pas penais de roèlçr 3{uf} j3

C H A N  T  P R E  M  I  E  R. 2ç>



go V A R I A N T E S .
m e n fo n g e  à la  v é r it é  dans une H i í lo i r e  ÍI ré cen te :q u  

les  S ç a v a n s  dans 1’ H iílo i re  d e ,F ra n c e ,e n  d o iv e n t ètr^ 

ch o q u es  , &  le s  ig n o ra n s  p e u v e n t ê tre  in d u its  en  en 

f e u r  : que íi les f i ft io n s  o n t d r o it  d ’ e n tre r  dans un 

P o è m e  E p iq u e  , i l  fau t que le  le f te u r  les  re co n n o if-  

fe  q ifém en t p o u r  te lle s  quand on  p e r fo n if ie  le s  p af- 

lío n s  , que l ’ o n  p e in t  la  p o lit fq u e  &  la d ifc o r d e  al 

la n t  de R o m e  à P a r is  , 1’ a m o u r e n c h a ín a n t H e n ri 

I V  , & c .  p e r fo n n e  ne p e u t ê t r e  tro m p é  à ce« p e in tu  

re s  3 m ais q u e lo r fq u e  l ’ on  v o it  H e n ri I V .  p a íle r  l a  

m a? p o u r  d em an d er du fe c o u rs  à  u n e PrincelTe- de 

I a  R e l ig io n  ,  on  p e u t c r o ir e  fa c ile m e n t que ce P r in - .  

ce  a  fa it  e ffe c liv e m e n t ce v o y a g e  3 q u ’ en  un  m ot im e 

te lle  E p ifo d e  d o it  ê tre  m o in s re g a rd é e  com m e u n e  

jm a g in a t io n  d e  P o e te s  , que com m e un m e n fo n g e  i.

’ H i íto r ie n .

G a u x  q u i fo n t  du  fen tim e n t c o n tra ire  , p e u v e n t op 

p o fe r  à c e s  ra ifo n s  , que n o n -feu le m e n t il e í l  p e rm is  lí 

à  u n  P o e te  d ’ a lt é r e r  1’ H jfto ir e  dans le s  f a i t s  qu i n e rf 
Pont pas des fa it s  p r in c ip a u x  3 m ais q u ’ i l  e í l  im pof-v 

íib le  de ne le  p as f a i r e  3 q u ’ i l  n ’ y  a ja m a is  eu  d ’ évé-. J 
n ém en t dans le  m onde te llem en t d i fp o fé  p a r  le  h a -  

z a r d  , q u ’ o n  p ü t en  fa ir e  u n  P o èm e E p iq u e  fan s y  

r ie n  c h a n g e r  3 q u ’ i l  ne fau t pas a v o ir  p lu s  de fc ru -  

p u le  dans le  P o èm e • que dans la  T r a g e d ie  , oú  l ’ on  

p o u íle  b eau co u p  p lu s  I p in la  l ib e r t é  de ces c h a n g e - 

m ens 3 c a r  li P o n  é to it  tro p  fe rv ile m e n t  a ttac h é  à 

I ’ H í í lo i r e  , on  to m b e ro it  dans le  d é fa u t  de L u c a in  , 

f u i a i â i H f â e  e n y e r s . j a u  l ig u  d ’u u  P o em a



C K A N T  P R E M I E R .
, E p '  que . A  la  v é r it é  ,  í l  f e r o it  r id ic u le  de t r a n fp o r -

,, te r  des èvén em en s p r in c ip a u x  &  d ép en d an s le s  u u s  

des a u tre s  , de p la c e r  la  b a ta i l le  d ’ I v r y  a v a n t la

• b a ta ille  de C o u tr a s  , &  la  S . B a rth e le m i a v e c  le s

• B a rr ic a d e s . M a is  l ’ o n  p eu t b ie n  f a ir e  p a ífe r  f e c r é -  

tem ent H e n r i ,  I V .  e n  A n g le t e r r e  , fans que ce v o -  

y a g e  , q u ’ on  fu p p o fe  ig n o r é  des P a r i f ie n s  m êm es ,  

ch a n g e  en  r ie n  la  fu ite  des é v én em en s h i í lo r iq u e s . 

L e s  m êm es L e ô e u r s  ,  q u i fo n t  ch o q u és q u ’ on  lu i  

fa fle  f a ir e  u n  t ra je t  de m er de q u elq u es l i e u e s ,  n e  

f e r o ie n t p o in t  é ío n n é s  q u ’ on  le  f i t  a l le r  en  G u y e n -  

« e  , q u i e í l  q u a tre  fo is  p lu s  é lo ig n é . Q u e íi  V i r g i l e  

a  f a i t  v e n ir  en  I ta l ie  E n é e  , q u i n ’ y  a lia  ja m a is  ; s ’ i l  

l ’ a_ re n d u  á m o u re u x  de D id o n  q u i v iv o i t  t r o is  cen s 

an s a p rè s  lu i , on  p e u t fa n s  fc ru p u ie  f a i r e  ren co n .- 

t r e r  en fem b le  H e n ri I V .  8c la  R e in e  E liz a b e th  , q u í 

s ’ e í lim o ie n t  l ’ un  8c 1 ’ a u t r e  , 8c e u re n t  to u jo u r s  u n  

g r a n d  d e fir  de fe  v o i r .V i r g i le ,d i r a - t ’ o n ,p a r lo it  d ’ u n  

tem ps t r è s -  é lo ig n é , i l  e í l  v r a i ;  m a is  ces év é n e m e n s, 

to u t re c u lé s  q u ’ ils  é to ie n t  d an s P A n t iq u ité  , é to ie n t  

fo r t  co n n u s. L ’ I l ia d e  8c 1 ’ H i íIo ir e  d e  C a rth a g e  

é to ie n t au íll fa m ilié r e s  a u x  R o m a in s  ,  que n ou s le  

fo n t les  H ifto ire s  le s  p lu s  ré c e n fe s  : i l  e í l  aufíi p e r -  

m is à u n  P o e te  F r a n ç a is  de tro m p e r  le  le f ie u r  de 

q u elq u es lie u e s  q u ’à V i r g i l e  de le  tro m p e r  de t r o is  

cen s an s. E n fin  ce m é la n g e  de 1’ H i í lo i r e  8c de la  F a -  

b le  e í l  une ré g le  é ta b lie  8c fu iv ie ,n o iv fe u le m e n t-d a n s  

itous les Poetes , m ais dans tous les R o m a n s . I ls  fo n t



re m p lis  d ’ a v a n t u r e s , qu i à Ia v e r it é  ne fo n t pas rap-l 

p o rté e s  dans 1’ H i í lo i r e , m ais qu i ne fo n t pas dém en-n 

t ie s  p a r  e lle  II fu ffit ,p o u r  é ta b lir  le v o y a g e  de H e n rih  

e n  A n g le te r re  , de t r o u v e r  u n  tem s o ú  1 ’ H i í lo i r e  n en  

d o n n e p o in t à ce P r in c e  d ’ a u tre s  o c c u p a tio n s . O r i l  ll 

e í l  c e r ta in  q u ’ a p rè s  la  m o rt des G u ife s  , H e n r i a  p u  |  

f a i r e  ce v o y a g e  , q u i n ’e ít q u e de q u in z e  jo u rs  a u  |  

p l u s , &  q u i p eu t a ifé m e n t ê tre  de h u it  D ’a i l le u r s  P 

cette  E p ifo d e  e í l  d ’a u tan t p lu s v ra ife m b la b ie  , q u e  t 

la  R e in e  E liz a b e th  e n v o y a  e fíe & iv e m e n t í ix  m o is  ( 

a p rè s  à H e n a i le  G ra n d  , q u a tre  m ille  A n g la is  j  de I 

p lu s  , i l  fa u t re m a rq u e r  q u ’ i l  n ?y  a  que H e n r i  I V .  le  I 

H é ro s  du  P e é m e  , q u i p u iffe  c o n te r  d ig n em en t l l 

1’ H i í lo i r e  de la  C o u r  de F ra n c e  , &  q u ’ il n ’ y a  g u e -  * 

re s  q u ’ E liz a b e th  q u i p u iífe  1’ en ten d re- E n fin  i l  s ’ a -  1 

g i t  de f ç a v o ir  fi les ch o fe s  que fe  d ife n t  H e n r i  I V .  &  

la  R e in e  E liz a b e th  , fo n t  a ífez  b o n n e s  p o u r  e x c u fe r  

ce tte  fic tio n  dans 1 ’e f p r i t  de c e u x  q u i la  co n d am n en j,

&  p o u r  a u t o r i fe r  c e u x  q u i 1 ’ a p p ro u v e n t,

P a g e  17. V e r s  1.
Une ftmme , & c .  ) C e v e rs  le fu iv a n t  fo n t m is 

a in í i  dans P é d it io n  de 1 7 2 $ .

U n e fem m e à fes  p ie d s  e n c h a in a n t les r e v e r s  ,

D e  1’ é c la t  de fo n  ré g n e  é to n n o it  1’ U n iv e rs .

L e  n o u veau  T e x t e  e í l  b ca u co u p  m ie u x , p a rc e  

q u ’ o n  a  to u jo u rs  d it  emhaína les dcflins, Sr F o n  ne 

d i t  p as enchaínerlcs revers '■ o n  les é v ite  , 011 le s  fu r -  

m onte j  m ais o n  ne les en ch a iu e  pas.

32 V A R I A N T E S .
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Page 17. Vers 3.

u E t fit aimer fon jottg à l'Anglaís indompt. 
ri C e  v e r s  , dans 1 ’ é d it io n  de 1 7 2 3 .  e f l  p ré c é d é  d e  

e les q u a tre  j  f ç a v o i r  ,

1 Â  des R o is  d ’ A lb io n  e í l  1’ a n tiq u e  íe jo u r  : 

j E liz a b e th  a lo rs  y  ra íT em b lo it fa  C o u r . 

j L ’ u n iv e r s  la  re fp e c te  , &  Ie C ie i  l ’ a  fo rm é e  

P o u r  re n d re  u n  ca lm e h e u re u x  à ce tte  I í le  a lla rm e e  ,  

i P o u r  fa ir e  a im e r  fon- jo u g  à ce p e u p le  in d o m p té  ,

1 Q u i ne p eu t n i f e r v i r  , n i v iv r e  e u  l ib e r t é .

Page 17. Vers
Aux rnurs de VPejminjier. ) C é t o it a n c ie n n e m e n t  

1 une A b b a y e  &  une V i l l e  u n ie  à c e lle  de L o n d re s  , 8c 
o u  i l  y  a  m a in te n a n t un  C h a p it re  de C h a n o in e .C e í t

I dan s ce tte  V i l l e  que s ’ a{TembIe le  P a r le m e n t d ’ \ n -  

g le t e r r e  ; i l  ía u t  le  e o n c o u rs  de la  C h a m b re  d e s 

C c m m u n e s , de c e lle  des P a i r s  du R o y a u m e , ou  d e j 

S e ig n e u r s  , &  le co n fe n te m e n t du  R o i  p o u r  fo r m e i  

u n e L o i .  (  T ir í en partie de 1'édition de 1 7 3 7 -  )  

p a g e  18  V e r s  p
Ah ! S ter ia Bouthon & c . )  N o u s a vo n s d it c i - d e f-  

| fu s  dans la  N o te  , que ces f ix  v e r s  on t é tè  p la c é s  

t r è s - à  p ro p o s  en  ce t e n d r o it . /

Page 18. Vers 9.
Çepcndant il arrive à cette yd le  immence , 8cc.

C e  v e r s  8c le s  fu i vau s fo n t  a if i  co n ç u s  dans 1’ éd i* 

j  t io n  de 1 7 2 3 .

II avauce , il arrive à la cité farneufe >
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Qu’arrofe de fes eaux la Tamife orgueilleufe.
Eà des Rois d’Albion eíl 1’antique féjour :
U i  zabeth alors y raíTembloít fa Cour.
L ’Univers la refpecle & le Ciei Fa formée ,
Pour rendre un calme heureux à cette Iíle allarmée

&c.
Page 18. Vers 11.

' 11 apperçoit la Tour. ) La Tour de Londres eíl u 
vaíle bâtiment flanqué de pluíieurs tours , bâti fu 
les bords de la Tamife. par Gaillaume le Conqué 
rànt, Duc de Normandie , 8z depuís Roi d'Angle 
terre. C’eíl dans ce vieux Château qu’eft F Arfenal 
la Garde des Archivers de la Cour onne , laMon 
noie , & même la prifon des Criminels d’Etat. ( 27 
rc'en partie de Védition de 1737.

Page 18. Vers 11.
Suivi ãe Mornay feul & c .) L ’édltion de 1725 

met ainfi ce vers 8z les fulvans.
Le Héros en fecret eíl conduit chez la Reine ,
II la voit , il lui dit le íujet qui Faméne ,
Et jufqu’à la priére humiliant fon cceur ,
Dans fes foumiílions découvre fa grandeur,
Quoi ! vous fervez Valois , &c.

Page 19. Vers 11.
Mais il employa trop Partificc & la feinte , &c.

Ce vers 82 les trois qui fuivent fe trouvent ain 
3ans Fédítion de 1723.
Mais n’employant jamais que la rufe & la fsinte
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II fut mon ennemi par faibleíTe & par crainte :
Jel ’ai vaincu , Madame , & je vais le venger j 
Le bras qui Pa puni faura le proteger.

Mais ces vers font moins bien que dans 1’édition 
” de Londres & dans la nôtre ; il ne convient point^ 

un Roi de punir un autre Roi ; c’eíl le punir que 
de le vaincre , & 1’auteur a fagement fait d’ôter le 

J mot de çuni , du prcmier endroit oú il étoif;
Page 19. Vers 18.

La quenlle des Rois. ;A près ce vers ont trouve 
dans 1’édition de 172}. les huit versfuivans, dont 
les quatre premiers font aíTez peu Epiques. Les qua- 
tre derniers ont été tranfportés au troifiéme Chant.
La Reine accorda tout à fa noble priére ,
De Mars à fes fujets elle ouvre la barriere ;
Mille jeunes Héros vont bien-tôt fur fes pas 
Fendre le fein des Mers & chercher les Combaís.] 
Eífex eíl à leur têfe , Elfex dont la vaillance , 
Vingtfois de 1’Efpagnol confondit la prudence 5 
Et quí ne croyoit pas qu’un indigue deílin 
Dut flétrir les lauriers qu’avoit cueillis fa main.

Mais 1’Auteur a eu raifon de fupprimer les qua 
tre premiers vers. Sa noble priúe du premier vers 
n’a riende fort élevé. Le cara&ere du Compte d’Ef- 
fex n 'y  eíl pas fidelement rapporté. Dans les deus; 
ans qu’il fut dans les Pays-Bas pour fecourir les 
Etats-Généraux contre-Philippe II. Roi d’Efpagne‘ 
il s’y comporta très-médiocrement; jufques-lá même
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que les Hollandais furent obligés de prier Elizabà 
de rappeller ce comte , quoique favori de la Reir, 

N . B. Dans cette note M. l’Abbé Lenglet fe tro> 
pe fur le Conipte d’Eflex II ne fe comporta qu> 
vec trop de vigueur & nonde médiocrité , puifqujl 
youlut s’aíTurer de quelques Villes.

Page *o. Vers 7.
Veignez-moi vos malheurs. &c. ) Aulieude q.

deux vers , on lit dans 1’édition de 1713. les dei. fuivans: (Et je crois mériter que fans déguifemens,
,Yous m’inílruifiez ici de vos vrais fentimens ,

Ce qui étoit dire à Henri IV. Prenez garde de a 
mentir, compliment qu’il ne convenoit pas qu’El 
zabeth fit àunRoi qu’elle eílimoit.

N . B. M. 1’Abbé Lenglet fe trompe , c’étoit dir* 
ÍFécoutez pas trop votre modeílie & votre modéra' 
tion.

Page 20. Vers 17.
tjfi avtrc en voas fariam pourroit avec adrejfe.

II y avoit auparavant:
Surtout en écoutant ces triíles avantures ; 

Pardonnez , grande Reine,' à des vérités dures,
L ’Aufeur apparamment a changé ces vers,parce qiíl1 

Ces vérités qui pouvoient être dures pour les Rol’1 
dq France, ne Pétoient pas pour la Reine EüzabetH

ÇHANlJ1
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C H  A N T S E C O N D,Olj, Page 23. Vers 5.
ji'l E ne dtcide foint &c. ) Quelques Le&eurs , peíi J  attentifs, pourront s’efFaroucher dela hardiefle 

de ces expreíTions. II eíl jufte de ménager fur cela 
leur fcrupule, & de leur faire confidérer , que les 

C|iiiêmes paroles, qui feroient une impiété dans 
^bouche d’un catholique Pont très-féantes dans celle 
d’un Roi de Navarre. II étoit alors Calviniílô 
beaucoup ■ de nos hiíloriens mêmes nous le peig- 

. nent flottant entre les deux religions , & certame- 
;ilment s’ iIs ns jugeoit de Pun & Pautre que par la 

cònduite des deux partis , il devoit fe défier des 
deux cultes, qui n’étoient foutenus alors que par des 
crimes. Orr le donne dans tout ce Poême pour un 

* homme de bien , qui cherche de bonne foi à s’éclair- 
cir • par là on fatisfait à Pobligation de tout écrfc 
vain qui doit être moral 8í inftructif.

( Tirfde Vtditioude 17*3. )
Page 28. Vers 10.

Mcnpere malheurcux , à la Cour enchafruf.
.c Antoine deBourbon ; Roi de Navarre , pere dti 

plus intrépide & du plus ferme de tous les hommes » 
a fut le plus faible St le moins décidé • ii étoit hugue- 
l  not, &fa femme catholique. lis changerent tous 
j ieuxde religion prefqu’en même-temps.
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Jeanne d’Albret fut depuis huguenote opiniâtre ’ 

mais Antoine chancela toujours dans la catholicité s 
jufques-là même qu’011 douta dans quelle religion il 
mourut. II porta les armes contre les Proteíians , . 
qu’il aimoit, & fervit Catherine de Médicis, qu’il 
déteíloit.

II fongea à Ia Régence après la mort de François 
I I .  La Reine Mere Fenvoya chercher : Je fçai , lui . 
dit-elle , que vous prétendez au gouvernement, je 
veux que vous me le cédiez tout à 1’heure par un écrit , 
de votre main , & que vous vous engagiez à me re- . 
mettre la Régence li les Etats vous la déférent. An- ítoine de Bourbon donna 1’écrit que la Reine lui der 
mandoit ; & íigna ainli fon deshonneur. C’eít à 
cette oc.caíion que Fon fit ces vers, que j’ai lüs ; 
dans les manufcrits de M. le Premier Préfident de 
Mefmes. ,

Marc-Antoine qui pouvoit être 
Le plus grand Seigneur & le Maítre 
De fon pays , s’oublia tant,
Qu’il fe contenta d’être Antoine ,
Servant lâchement une Reine.
Le Navarrois en fait autant.

Après la fameufe conjuration d’Amboife un nom- i 
bre infini de Gentilshommes vinrent ofFrir leurs : 
fervices & leurs vies à Antoine de Navarre , il fe 
mit à leur tête ; mais il les congédia bien-tôt, en 
leur promettant de demander grace pour eux. Son- 
gez feulement àFobtenir pour yous, lui répondit un
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‘ 'íeux Capitaine , la nôtre eft au bout de nos épées ,
1 11 mourut à 1’âge de 44. ans d’un coup d’arquebu- 
e , reçu dans 1’épauíe gaúche au fiége de Rouen 

' >ú il commandoit, Sa mort arriva le 17. Novembre
[562 , le 3 3. jour de fa bleífure. L ’incertitude qu’ íl 
ivoit eu pendant fa vie le troubla dans fes dernierg 

. nomens ; & quoiqu’ il eüt reçu fes facremens felon 
’uíage de l’Eglife Romaine , on douta s’ il ne mou- 
'ut point proteflant ; il avoit reçu le coup mortel 
lans la tranchée dans le tems qu’ il piíToit. AuíTi luí 
it-t’on cette épitaphe :
\mi Français, le Prince ici giflant,
V̂ écut fans gloire , Sk mourut en piífant.

II y en a une dans M. le Laboureur qui reflemble 
t celle-là , & finit par le même hemiítiche. M. Ju- 
•ieu aífure , que lorfque Louis , Prince de Conde , 
;toit en prifon à Orléans , le Roi de Navarre fon

! rere alloit folliciter le Cardinal de Lorraine , 
ue celui-ci recevoit aílis & couvert le Roi de Na- 
arre , qui lui parloit debout , & nue tête ; je ne 
-ai ou M. Jurieu a pu déterrer ce fait ( Tinf de Vê- 

'èflition de 1723. )
Page 29 Vers 3.

Conde , qui vit en moi le feul fils de fon frere. ^
La remarque de 1’édition de 1723 *roP curieUí 

Lre pour ne la pas mettre ici La voici donc.
Louis de Condé , frere d’Antoine , Roi de Na- 

íí;varre , le feptiéme & dernier des enfans de Charles
de Bourbon , Duc de Yendôme ; fut un de çes houv?D 2



4© V A R I A N T E S .sies extraordinaires , nés pour le malheur & pour 
Ia gloire de leur patrie. 11 fut long-tems le Chef de: 
réformés , & mourut, comme l’on fa it, à Jarnac. 1 
avoit un bras en érharpe le jour de la bataille: Com 
aie il marchoit aux ennemis le cheval du compte de 1 
la Rochefoucaulí , fon beau-frere lui donna ur'

7  *  5,çoup depied qui luicaífala chambe. Ce Prince, fan:11 
daigner fe plaindre , s’adreíTa aux Gentilshomme:' 
qui 1’accompagnoiení : Apprenez, leur dit-il , qui 
les chevaux fougueux nuifent plus qu’ils ne fervem 
dans une arroée. Un moment après il leur d it , avec 
un bras en echarpe 8c une jambe caífée , le Prince d< 
Condé ne cralnt point ds donner la bataille , puií- 
que vous le fuivex , & chargea dans le moment.

Brantôme dit , qu’aprés que le Prince fe fut ren , 
du prifonnier à Dargencc , dans cette bataille , arri . 
va un très honnête & très-brave gentilhomme nonr 
jné Montefquiou , qui ayant demandé qui cetoit 
comme oivlui dit que Cétoit Monfieur le Prince dí 
Condé : Tuez , tuez , mordicu , dit-il, & lui tiraun 
soup de piítolet dans Ia tête. Ce Prince étoit boffu S  
petitj & cependant plein d’agrémens, fpirituel, ga-ç, 
}gnt, ai mé des femmes. On fit fur lui ce Yaudevilleji- 

Ce petit homme tant joli ,
Toujours caufe & toujours ríc-,
Et toujours bíife fa mignonne ,
Dieu garde de mal ce petit homme.

La Maréchale de S. André fe ruina pour lui , li 
lui donna entr’autres préfens la terre de Yallery, }

-■ mi
a»
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. qui depuis eíl devenue la fépulture des Princes de
Ia Maifon de Condé.

Jamais Général ne fut plus aimé de les foldats > 
Dn eavit à Pont-à-MouíTon un exemple étonrAnt 
II manquoit d’argent pour fes troupes & furtout 
pour les Reitres , qui étoient venus à fon fecours > 
& qui menaçoient de 1’abandouner. II ofa propofex  ̂
I fon armée , qu’il ne payoit point , de payer elle- 

imême 1’armée auxiliaire , & ce qui ne pouvoit ja-, 
mais arriver que dans une guerre de religion 8c 
fous un Général tel que lui , toute fon armée fe co- 
tifa jufqu’au moindre goujat.

II fui condamné fous François II à Orléans à per-j 
dre la tête ; mais on ignore íi 1’arrêt fut íigné. La 
FrJnce fut étonnée de voir un Pair , Prince du 
Sang , qui ne pouvoit être jugé que par la Cour des 
Pairs , les Chambres affemblées , obligé de répon- 
dre devant des Commiífaires ; mais ce qui parut le 
plus étrange , fut que ces Coramiflaires mêmes fuf- 
fent tirés du Corps du Parlement. C’étoit Chriílo- 
pbe de Thou , depuis Premier Préfident, & pere 
deThiíforien , Barthelemi Faye , Jacques Viole » 
Confeillers •, Bourdin , Procureur Général , 8t du 
T ille t, Greffier , qui tous , en acceptant cette com- 
miílion , dérogeoient à leurs priviléges , & s’ôtoient 
par-là la liberte de reclamer leurs droits , fi jamais 
on leur eüt voulu donner a eux- mêmes , dans l’oc- 
cafion d’autres Juges que leurs Juges naturels. On 
preter.d que Rertée de France , filie de
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Louis XII. & DucheíTe de Ferrare , qui arriva 'ei 
France dans ce même tems , ne contribua pas peu 
empêcher rexécution de 1’arrêt.

II ne faut pas omettre un artífice de Cour , don . 
on fe fervit pour perdre ce Prince , qui fe nommoi 
Louis Ses ennemis firent fraper une Médaille , qu 
lejrepréfentoit : il y avoit pour legende Louis XII ’ 
Roi de France. On fit tomber cette Médaille entr 
les mains du Connétable de Montmorency , qui 1; 
montra tout en colere au R o i, perfuadé que le Prin 1 
ce de Condé 1’avoit fait frsper. ( Tireprefque tou 
de Vkàition de 1725. ) 11 efi parlé de cette MédaiUí 
dans Brantâme , & Dans Vigneul de Marvills,

Page 2p. Vers 11. &  fuiv*. j
O plaines de Jarnac ! ô coup trop inhumain !
Barbare Montefquiou , moins gucrricr quajfajjin ; 1 
Conde deja mourant tomba f  ous tafurie 3 
T a i vúporter le coup , f  ai vú trancher fa  vie :
Helas trop jeune encor mon brus, mon faible bras , 1
Ne put ni prevenir , nivenger fon trepas.

Ces vers font beaux 3 m ais j’ai deux remarques à 1 

faire. La. premiére eít un doute , pour fçavoir íl 
Montefquiou n’efi pas de quatre fyllabes 3 alors il 
y en auroit une de trop dans le vers. On peut néan- 
moins y fuppléer en mettant , Cruel Montefquiou-> 
moins guerrier qu’affafjin. L’autre remarque eft fur 
le troifiéme vers 3 dit-011 eafrançaia , tomba fousta-\ 
ffsrie } Tombe-t’on fous la fuxie de quelqu’un ? Nel 
diroH-on pas m iç u x , eprouva. tafurie, parce qu’oi5

1
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e; Jit bien éprouver la furie & la colére de que!qu’ua>
11 N. B. L’auteur des remarques fe trompe , Montef.

quiou doit être de trois fyllabes : il faut s’en rappor- 
V erà 1’auteur du Poeme , qui a plus d’oreille que 

cet Editeur. On tombe auffi fous la furie , ou bien il 
■ n’y a point de poéfie. II y avoit dans 1 edition de 

1723 , ces deux vers feulement ;
,,  Hélas je pleure encor , & pleurerai toujsurs y 

find ign e afíaífinat qui termina fes jours.
Page jo. Vers 1.

Golligni de Conde'le digne fucccffeur , &c.
5 Gafpard de Coligni , Amiral de France , fils de 

Gafpar de Coligni, Màréchal de France, & de 
Louife de Montmorenci , foeur du Connétable ,né j  
à Châtillon le 16 Février 1316» Après la mort du 
Prince de Condé , il tut déclaré Chef du parti des 
réformés en France. Catherine de Medieis & Char­
les IX. furent 1’attirer à la Cour pour le mariage 
de Henri IV. & de Marguerite de Valois , foeur" de 
Charles IX. & de Henri III. II fut maiíacré le jour 
de Ia S. Barthélemi ; c’étoit principalement à ce 
Seigneur qu’on en vouloit. ( T/W en partie de Vedi­
tion de 1737. ) Mais je ne veux pas omettre ici Ia 
remarque de Féditionde 1723. La voici.

Quelques perfonnes ont reproché à 1’auteur de la 
Henriade d’avoir fait íon Héros dans ce fecond 
Chent 3 d’un huguenot révolté contre oorifnR , & 
accufé , par la voix publique r de 1’aflailinat d«
F r i g i s  dç Cçlts çritic£ue louftblfi eíl fondés
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cipal caraftéredun Héros Français : mais il faut 
coníidérer que c’eft ici Henri IV. qui parle 3 il avoit '! 
fait fes premieres campagnes fous 1’Amiral, qui luí 
avoit tenu lieu de pere. li avoit été accoutumé à le 
refpefter , & ne devoit , ni ue pouvoit le foupçon--
ner d’aucune action indigne d’un grand homme, fur. 
tout aprês la juítification publique de Goligni , qui 
ne pouvoit point paraítre douteufe au Roi dç Na- 
varre.

A 1’égard.de la révolte , ce n’étoit pas à ce Prince 
à regarder comme un crime dans 1’Amiral, fon 
union avec la Maifon de Bourbon contre des Lor- 
rains & une Italienne. Quant à la religion, ils 
étoient tous deux proteltans 5 & les huguenots J  
dont Henri IV. étoit le chef, regardoient 1’Amirai’

8
1

1comme un martyr„
Page 3 1. Vers. 13:

Je  ne fuis peint tnjafle , &  je ce prátns pai.
A Medieis encor imputer fon trepas.

Jeanne d’Álbret , attiréé à Paris avec les autreí

í
D
i

I
huguenots,mourut après cinq jours d’iiMe fiévre ma-- 
ligue : le tems de fa mort , les maffacres qui la fui- 
virent , la crainte que fon courage auroit pü don  ̂
ner à la Cour j eníin fa maladie , qui comsnença. 
après avoir ache té des gants & des colets parfumés ■ 
chez un parfumeur nomraé René , venu de Florence 
aveela Reine , 8? qui paíToit pour un empoifonneus 
ptsblic , ícut c$U fid croire qu.’elle étoit morte áe.
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ifon. On dit mênre que ce René fe vanta de (bit 
ime , & ofa dire publiquement , qu’íi en prépa- 

oit autantà deux grands Seigneurs qui ne s’en 
outoient pas. Mézerai , dans fa grande hiftoire > 
mble favorifer cette opinioiv; en difant que les 
frirurgiens , qui ouvrirent le corps de la Reina 
e touchérent point à Ia tête ou l’on fouçonnoit que 
poifon avoit laiífé des traces trop viíibles. On n’a 

oint voulu mettre ces fouçons dans la bouche de 
enri IV. parce qu’il eíl jufle de fe défier de ces 

dées qui n’àttribuent jamais la-mort des Grands à 
’es caules naturelles. Le peuple ; fans rien apprcr 
fondir , regarde toujours comme coupables de Ja 
lort d’un Prince • ceuxàqui cette mort eít utile 

On pouíTa Ia licence de ces foupçons jufqu’à accufer 
Catherine de Médicis de la mort de fes propre8 
enfans : cependaat il n’y a jamais eu de preuves , 
ni que ces Princes , ni que Jeanne d’AIbret , don# 
il eíl ici queílion , foient morts empoifonnés.

II n’eíl pas vrai)comme le prétend Mézerai) qu’o» 
n’ouyrit point le cerveau de la R;ine de Navarre; 
elle avoit recommandé exprelfément qu’on vifitaf 
avec exa&itude cette partie après fa mort. Elle avoit 
été tourmentée toute fa vie de grandes dsuleurs de 

j tête accompagnées de demangeaifons; & avoit or- 
donné qu’on cherchât foígneufement !a caufe de ce 
mal , afin qu'on püt le guerir dans fes enfans , s’ils 
en étoient atíeints. La Chronologie Novernaire rap- 
porte formellement que Caiilard fon Médecin , & 
Deüiqeuds fon Chirurgien , diílequerent fon cer»
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ve. u , qu5ils trouvérent très-fain ■, qu’ils apperyji 
rent feulemens de petites bubes d’eau , logées entr 

crane & la pellicule qui enveloppe le cervau , ci 
qu ils jugérent êfre la caufe des maux de têfe doa 
la Reine s’étoit plainte ; ils afteílérent d’ailleur, 
qu e!le etoit morte d’un abcès formé dans la poitri 
ne. II eíl à remarquer que ceux qui Fouvrirenf 
étoient huguenots , & qu’apparemment ils auroienf 
parlé de poifon , s’ils y avoient trouvé quelque vraí- \ 
femblance. On peut me répondre qu’ils furent gag" 
nés par la Cour : mais Defnceuds , Ghiíurgien de 
Jeanne d’Albret, huguenot paffionné , écrivit depuis 
des libelles contre la Gour : ce qu’il n’eút pas fait 
s’il fe íut vendu à elle , & dans ces libelles i) ne dit 
point que Jeanne d’Albret ait été empoifonnée. De 
plus , il n’eíl pas croyahl» qu’une femme aufli habile 
que ratherine de M édiois,eüt chargé d’une pa~ 
reiPe commiílion un miférable parfumeur , quf 
ayoit y dit-on , 1’infolence de s’en vanter.

Jeanne d’Albret étoit née en rç^o. de Henri d’Al* 
bret . Boi de Navarre , & de Marguerite de Valois» 
foeur de Frarrçois I. Á l’âge de douze ans Jeanne fut 
mariée à Guillaume , Duc dè Cléves : elle n’habita 
pas avec. fon mari. Le mariage fut déclaré nul deu* 
ans après , par le Pape Paul III. Szelle époufa An- 
toine de Bourbon. Ce fecond mariage contra&é , du 
vivant du premier mari , donna lieu depuis aux pré- 
^icateurs de la Ligue , de dire publiquement dans 
leurs fermons contre Henri iy. qu’il étoit bâtard 2 _
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3mais ce qu’il y eut de plus étrange fut que les Gui- 
trefes, & entr’autres ce François de Guife , qu’on dit 
[(aVoir été fx bon chrétien , abuférent de la faibleíle 
i'd’Antoine de Bourbon , au point de lui perfuader 
'ide répudier fa femme , dont il avoit des enfans ,
' 3our époufer leur niéce & fe donner entierement a 
il :ux. Peu s’en fallut que le Roi de Navarre ne don- 
H Üt dans ce piége. íeanne d’Albret mourut à 44. ans 
*'le 9 Juin 1 372.
r M. Bayle dans fes réponfes aux queítions d’un 

■ provincial, dit qu’on avoit vú de fon tems en Hol- 
land? le fils d’un Miniflre nommé Goyon , qui paf- 
foit pour petit-fils de cette Reine. On préíendoit 
qu’après la raort d’Antoine de Navarre , e'le s’étoit 
mariêe en fecret à un Gentilhomme , nommé Go-

£' yon , dont elle avoit eu ce Miniflre. ( Tire de V A i ' 
tion de 1723.)

I Page 35. Vers 10.
On Vinfulte , on Voutrage encore après fa mort.

II eft impoíüble de íavoir s’ileílvrai , que Ca-

Étberine de Médicisait envoyé la tête de 1’Amiral à 
orne , comme 1’AíTurent les proteílans. Mais il eft 
ir qu’on porta fa tête à la Reine avec un coíFre 
lein de papier , parmi lefquels étoit 1’Hiítoire du 
:ms , écrite de la main de Coligni. La populace 

lítralna fon corps par les rues , & le pendit par les 
j pieds avec une chame de fer au gibet de Montfaucon.

Le Roi eut la cruauté d’aller lui-même avec fa 
ÚCour à Montfaucon , jouir de çet horrible fpecta-
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cie : Quelqu’un lui ayant dit que le corps de PAfl>Í 
fal fentoit mauvais, il répondit comme Vitelliusi 
Le corpS'd’un ennemi fent t-oujours bon.

Le Parlement rendí t un arrèt coníre le mort , pá 
lequeíil ordonna que fon corps,après avoir été traí 
né fur une claie , feroit pendu en Gréve , fes enfai 
déclarés roturiers . & incapables de pofféder aucun
charge , fa maiíon dè Châtillon fur Loin rafée . le 
arbres coupés , &c. que .tous les ans on feroit un 5 
proceflicn le jour de !a Saint-Barthelemi , pour re ' 
tnercier Dieu de la découveríe de la confpiration /  
Iaquelle PAmiral n’avoit pas fongé.

Le Parlement avoit mis quelques années aupara. 
vant fa tête à cinquante mille écus ; i! eíl aífez íln. 
gulier que ce foit précHément le même prix qu 1 
mit depuis à celle du Cardinal Mazarin. Le génií. 
des Français eíl de tourner en plaifanterie les évé- 
nemens les plus sffreux , on debita un petit écrit in- j1
titule : °aJ]io Domini eoflri Gafpardi Coligai, f  ecun-
dum Burthohnieuen.Mézerai rapporte dans fa grande hiíloire , un 
fait-dont il eíl trés-permis de douter : il dit queí 
quelques années aupara vant le Gardien du Couvent 
des Cordeliers de Xaintes , nommé Michel Crellet , 
condamné par PAmiral â êfre pendu, lui prédit » 
qu’il mourroit aíTaíHiaé , qu’il feroit jetté par les 5 
fenêtres , & enfuite pendu lui -même.

De nos jours un Financier ayant acheté une terre í  
<Jui avoit appartenu aux Colignis , y trouva dans le I1* 
paícà quelques piçtls fgus tçrre > un coffre de feç
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“"‘•empli de papiers qu’il fit jetter au feu , comme ne
j iroduifant aucun revenu. ( Tire de Védition de 723. & de celie de 1737.

Page 39. Vers 1*.
Le Roi , le Roi lui-même, &c. ) J’ai oui dlre au 

jjlernier Maréchal de TéíTé,qu’il avoit connu dans fa 
, euneíTe un vieillard de 90. ans,lequ el avoit été Page 
le Charles IX. & lui avoit dit plu fieurs fois qu’i* 

(ivoit chargé lui-même Ia cara bine avec laquelle le 
loi avoit tiré íur fes íujets proteílans la nuit de la 
S. Barthelemi. C’eíl ce que Brantôme ne fit pa* 
dificulte d’avouer lui-même dans íes Mémoires. 
T ir f prefque toute de Védition de 1737. )Voici l’en- 
Iroit de Brantôme,à la S. Barthelemi. Quand il fut 

, our; le Roi mit la téte à lafenêtre de fa  chambre , &  
joyoit aucuns dans le Fauxbourg de S. Gcrmain qui 

"eremuoient& fe fauvoient; il prit une grande ar-  
juebtife de chajfe qu'il avoit, &  en tiroit tout pleitt 
le coups à eux; mais en vain , car l' arquebufc ne f»a 
‘oitfi loin : incejfamment crioit: Tuez , tuez. 

a Voici maintenant de quelle maniere eíl couchée 
. a note de 1’édition de 172}.
, Le Roi lui-même au milieu des bourreaux.

Charles IX. avoit eu la barbarie de tirer lui-mê­
me avec une arquebufe fur les huguenots qu’il vo- 
foit fuir. Plufieurs perfonnes ont entendu conter à 
ifi. le Maréchal de TeíTé que dans fon enfance il 
.voit vü un vieux Gentilhomme âgé de plus de cent

nns qui avoit été fort ieune dans les Gardes de Char-E
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les IX. II interrogea ce vieillard fur la S. Barthele- 
mi , & lui demanda s’il étoit vrai que ce Roi eút ti' 
ré fur les huguenots. C’étoit m oi, Monfieur , ré- 
pondit le vieillard , qui chargeoit fon arquebufe.

Henri IV. dit publiquement plus d’une fcis qu’a- 
près la S. Barthelemi une nuée de corbeaux étoit ve- 
nue fe percher fur le Louvre & que pendant fepl 
nuits le Roi , lui & toute la Cour entendírent de:!t 
gémiíTemens , & des cris épouventables à la même 
lieure. II racontoit un prodige encore plus étrange, 
11 difoit que quelques jours avant les maíTacres , 
jouant aux dès avec le Duc d’Alençon & le Duc dec 
Guife , il vit des gouttes de fang fur la table , que ít 
par deux fois il les fit eífuyer , que deux fois ellesi 
reparurent, & qu’il quitta le jeu faiíl d’effroi.

Page 40. Vers 7,
De Caumont, jeune enfant, l’è'tonnante avanture, &c. lf

Le jeune Caumont, dont il eft ici queftion , qui« 
échappa à la S. Barthelemi, eft le fameux Marécha p 
/de la Force 3 qui depuis fe fit une li grande réputa.! 
tion , & qui a vécu jufqu’à l’âge de ^4. ans. II a laif- < 
fé des Mémoires qui n’ont point éte imprimés , 8 : 
qui doivent être encore dans la Maifon de la Force t< 
Mézerai dans fa grande hiítoire dit que fon pere .l 
fon frere & lui couchoient dans un même lit , que 
fon pere & fon frere y furent maíTacrés , & qu’i 1 
échappa comme par miracle , 8ic. C’eít fur la foi de" 
cet hiítorien que j’ai mis enyers cette avanture. *
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!,, Les circonftances dont Mézerai appuye fon rçcit 
tj.ie me permettoient pas de douter de la verité du 
•i. a if, tel qu’il le rapporte; mais depuis Monfieur le 

)uc de la Force m’a fait voir les Mémoires manuf- 
'j rits de ce même Maréchal de la Force écrits de fa 

iropre main.: Le Maréchal y conte fon avanture 
jl -’une autre façon • cela fait voir comme il faut fe 
3 ier aux hi itoriens.

rohi Vextraitdes partirularitcs curieufes que le Ma-1 
», rdchal de la Force raeonte dela S . Bartbclemi.

Deux jours avant la Saint Barthelemi,le Roi avoi t 
j. >rdonné au Parlement de relâcher un Officier qui 
s itoit prifonnier à la Conciergerie ; le Paiement 
3 i’en ayant rien fa it, le Roi avoit envoyé quelques- 

íns de fes gardes enfoncer les portes de la prifon , 
ktirer de force le prifonnier ; le 1’endemainle Par- 

• ement vint faire fes reraontrances au Roi : Tous 
i :es Mellieurs avoient mis leurs bras en echarpe 
i Dour faire voir à Charles IX. qu’il avoit eítropié fa 
3 hiílice. Tout cela avoit faitbeaucoup de bruit, &
! m commencement du malfacre on perfuada d’abord 
j iux huguenots, que le tumulte qu’i!s entendoient

Íenoit d’une fédition excitée dans le peuple à l’oc- 
afion de 1’affaire de ce Seignèur. 
jj Cependant un Maquignon qui avoit vu le Duc de 
r.Cuife entrer aveedes fatellites chez 1’Amiral de Co.: 

Jligni , & qui fe gliffat dans la foule avoit été té-, 
Imoin de 1’aíTaflinat de ce Seigneur , courut aufli-tgt;
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en doíiner avis au fieur de Caumont de la Force , : 
qui ilavoit vendu dix chevaux huit joursauparavant 

La Force & fes deux fils logeoient au Fauxbourj 
S. Germain, auíTi-bien que plufieurs calvinifles ; i ( 

n’y avoit point encorede pont qui joignít ce Faux 
bourg à la Ville. On s’étoit faiíi de tous les bateauj 
par ordre de la Cour pour faire paíTer des aíTaíinJ, 
dans le Fauxbourg. Ce Maquignon fe iette à la nage .. 
pafle à 1’autre bord & avertit M. de la Force de foi 
danger. La Force étoitdéja forti de fa maifon , i f 
avoit encore eu le tems de fe fauver ; mais voyani, 
que fes enfans ne venoient pas , il retourna les cher- ( 
cher. A peiiie eít-il rentré chez lui que les aíTalTmS 
arrivent: Un nommé Martin à Isur tête , entre dans 
fa chambre , le défarme lui & fes deux enfans , & 
lui dit avec des f̂ermens affireux , qu’il faut mourir» i 
La Force lui propofa une rançon de deux mille écus, 
ie Capitaine 1’accepte ■, la Force lui jure de la payer 
dans deux jours , & auffi-tôt les aíTaiTins après avoir 1 
*out pillé dans la maifon , difent à la Force & à t 
fes enfans de mettre leurs mouchoirs en croix fur 1 
leurs chapeaux , leur font retroulfer leur manche- [
droite fur l’épaule;c’étoit la marque des meurtriers. * 
En cet état ils leur font paíTer la riviere & les amé-. ‘ 
nent dans la Ville. Le Maréchal dela Force aíTure': 
qu’il vit la riviere couverte de morts , fon pere , 
fon frere & lui aborderent devant le Louvre ; là ils 
virent égorger piulieurs de leurs amjs , & entr’au».
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, tres lebrave de Piles , pere de celui qui tua en duel 

le íils de Malherbe. De-là le Capitaine Martin me- 
na fes prifonniers dans fa maifon , rue des Petits- 
Champs , fit jurer à la Force que ni lui ni fes enfans 
ne fortiroient point de-là avant d’avoir payé les 
deux mille écus , les laiíla en garde à deux foldats 
SuiíTes , & alia chercher quelques autres calvinilles 
à malfacrer dans la Ville.

L’un des deux SuiíTes , tonché de compaffion j 
íoítrit aux prifonniers de lesfaire fauver. La Force 

3 n’envoulut jamais rienfaire, il répondit qu’il avoit 
donné fa parole , & qu’il aimoit mieux mourir que 

' d’y manquer • une tante qu’il avoit lui trouva le3 
j deux mille écus , & l’on alloit les délivrer au Capi­

taine Martin , lorfque le Comte de Coconas ( celui-* 
í même à qui depuis on coupa le col ) vint dire à 1»
| Force que le Duc d’Anjou demandoit à lui parler. 
jf Auili-tôt il fit defcendre le pere & les enfans nue tê* 

te 81 fans manteau. La Force vit bien qu’on le me~ 
noit à la mort 5 il fuivit Coconas en le priant d’é- 
pargner fes deux enfans innocens. Le plus jeune âg« 
de treize ans qui s’apelloit Jacques Nompar , & quj. 
a écrit ceci ,éleva la voix, & reprocha à ces meur. 
triers leurs crimes, en leur difant qu’ils enferoient 
punis de Dieu. Cependant les deux enfans font me- 
nés avec leur pere au bout de la rue despetits-champs-; 
on donne d’abordplufieurs coups de pofgnard à l’aí- - 

, ctui s’é«rie • Ah ! monpsre 7 ah ! nton Dieu
I  '
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Juis mort; Dans le même moment le pere tombe pe
cé de coups íur le corps de fonfils. Le plusjeu:
couvert de leur fang , mais qui , par miracles étor
nants n’avoit reçu aucun coup , eut la prudence d
crier auífi: Je fu is mort ■, il íe laiíla tomber entr
fonpere & fcn freredont il reçut les derniers fom
pirs. Les meurtriers les croyant tous morts s’en al.
Ierent en difant : Les voilà bien tous trois Quelque:
malheureux vinrent enfuite dépouiller les corps ; i
reíloit un bas de toile auieune de la Force , un Mar-
queur du jeu de Paulme du Verdelet voulut avoir ce
bas de toile ; en le tirant il s’amu.fa à confiderer le
corps dece jeune enfant : Helas ! dit-il , c'ejl bien
âommagc , celui-ci n’efi qu'un erfar.t, quepcuvoit-
i l avoirfait ? Ces parcles de compalllon obligerent le
peíit la Force à lever doucement la tête , & à lui
dire tout bas : Jene fuis pas encore mort ; ce pau-

vre homme lui répondit : Nc bov.gez , mon enfant,
eyez patience. Sur le foiç il le vint chercher , il lui
dit : Levez-vous , ils ny font flus , & lui mit fur les
épaules un méchant manteau. Comme il le condui-
fo it, quelqu’un des bourreaux lui demanda : Qui'
t f  ce jeune garfoniCefi monneveu, lui dit-il, qui s'eft
cryvrê, vous voyez comme il s'tfl accommodè , je
tn en vais bien lui donntr le foutt Enfin le pauvre.
Marqueur lejmena chez lui, & lui demanda 30 écus
pour fa récompenfe. De-Jà le jeune dela Force fe
át conduire déguifé en gueux jufqu’à l’Aríenal », M" *

(



C H  A N  T  T  R O  r  S /  E M E .  5 5(t:hez le Marechal de Biron fon parent , Grand— 
a VIaitre de 1’Artillerie , on le cacha quelque temps 
,íans la chambre des filies; enfin fur le bruit que la 
Cour le faifoit chercher pour s’en défaire, on le fit 
àuver en habit de Page fous le nom de Baupuy.

:L CH A N  T T R O I S  I  E M lE .
Fage J2. Vers 1.

E  cherchai dans Coutras c: f  uperbt Joycufe„
II y.avoit dans les anciennes Editions :
L’Arbitre des combats , à mes armes propice ,

)e ma caufe en ce jcur protégea la iuftice ;
combaítis Joyeufe f il fut vaincu ; raon bras 

ui fit mordre la poudre aux plaines de Coutras. 
Mais ce recittrop courí n’avoit rien ni de 1’inté- 

et ni de la majeíté que demande un Poème épique. 
.uífi faut-il avouer qu’íl n’y a aucune comparaifon 
faire de la premiere Edition aux derniéres.

Page 55. Vers 7..
et cru eh tnonumens de ces cffreux fuccès , 
íon brasriefl ercore teir.i que du fang des Français. 
On voit bien que 1’âuteur a changé ces vers , à 
ufe de la prononciation'de Français , qui ne fe 
•ononce plus comme on faifoit autrefois.
II y avoit auparavant:
Des fuccès trop heureux déplorés tant de rois 
n bras n’efi encor teintque du fang des Français»

iü; 11
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Mais 1’Auteur a pris le partí d’écrire toufoil 

Françaispour les raifons déja alléguées.
Page fj . Vers if .

E t la gloirede Guife Sígrijfgnt fes douleurs ,
Ainji que fcs ajfronts redoubla fes tnalhcurs.

II y avoit auparavant :
II eut même à fouffrir pour comble de douleur v  
Et ia gloire de Guife & fon propre malheur.

Page Vers 15.
fse fujet orgucüleux crut ramener ces temps ,
Ou de nos premiers Roi s les Inches defcendans.

Le Cardinal de Guife , Puri des freres du Duc dE 
Guife , avoit dit plus d’une fois qu’il ne mourrroiJ 
jam ais content qu’il n’eüt tenu la tête du Roi entr 1 
fes jambes pour lui faire une çouronne de Moin 
Madame de Montpenfier foeur des Guifes , vouloi 
qu’on fe fervit de fes cifeaux pour ce faint ufage 
Toutle monde connoít la devife de Henri III. c’é 
toient trois couronnes avec ces mots : Manet ultirru 3 
tcelo ; aufquels les Ligueurs fubllituérent ceux-ci 
Manet ultima claujlro. On connoít aufll ces deu) 
vers latins. J
Qui dedtt ante dues , unam abflulit, alteta nutat: j 

Tertia tonforis eft fadenda manu. ;;
En voici une tradu&ion que j'ai lue dans les ma-r 

anfcrits de feu M. le Premier Préfident de Mefmes, u 
Valois qui les Dames n’aime ,
X)eux Couronnes pofféda.3
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! Bientôt fa prudence extreme ,

Des deux l’une lui ôta :
L’autre va tomber de même ,
Graces à fes heureux travaux ;
Une paire de cifeaux 
Lui bai 11a la troiíiéme.

( T ir( des M itionsJi 1713* &  I J 57- > 
Page 59. Vers. 2.

Le Roi le fit lui-même cgorgcr à fa\vne.
Le Duc de Guife fut tué le vendredi vingt-troi- 

|[iéme Déeembre de Pan 1558. à huit heures du ma- 
in. Les hiíloriens difent qu’il lui prit une faiblef" 
e dans 1’antichambre du Roi , parce qu’il avoit paí- 

11 e la nuit- avec une íemme de la Cour , ( c’étoit Ma- 
‘ame de Noirmontier , felon la tradition. ) Tous 
eux qui ont écrit la relation de cette mort, diíenf 
[ue ce Prince , dès qu*il fut entré dans la chambre 

: lu confeil , commença à foupçonner fon malheur- 
' >ar les mouvemens qu’il apperçut. D’Aubigné rap- 
rnrte qu’il rencontra d’abord dans cette chambre 
VEfpinac , Archevêque de Lyon , fon confident 
Delui-ci qui en même-tems fe douta de quelque cho» 
e , lui dit en préfence de Lharchant , Capitaine des 
jardes , á propos d’un habit neuf que le Duc por- 
oit : Cet habit eít bien leger au tems qui court, 
'ous en auriez du prendre un plus fourré. Ces pa­
rles prononcées avec un air de crainte , confirmé- 
•ent celle du Duc. II entra cependant par une peti-
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58 V A R I A N T E S .íe allée dans la chambre du Roi , qui conduifoit 
un cabinet dont le Roi avoit fait condamner la poi 
te. Le Duc ignorant que la p orte fut murée , leve 
pour entrer , la tapifferie , qui la couvroit ■, dans 1 
moment plufieurs de ces Gafcons } qu’on nommo j 
les Quarante-cinq , le percerent avec des poignarc» 
que le Roi leur avoit diflri bués lui-méme. L<. | 
meurtriers fe nommoient la Baílide , Montfery , < 
Malin , S Godin , S. Capautel , Halfrenas , Herbt» 
lade , avec Lognac leur Capitaine.

Montfery , ou Montíivry , fut celui qui donna 1  ̂
premier coup : il fut fuivi de Lognac , d’ ia Baílid  ̂
& de S. Malin , qui fe jetterent en mêma-temps fu 
le Duc. j

Onmontre encore dans le Château de Blois un| 
pierre de la muraille contre laquelle il s’appuya e 1 
tombant & qui fut la premiére teinte de fon fane \ 
Quelques Lorrains en paffant par Blois , ontbaií t 
cette pierre , & la raclant avec un couteau , en or ( 
empor .é précieufement la pouffiére.

On ne parle point dans le Poème de la mort d || 
Cardinal de Guife , qui fut auíli fuè à Blois; il e 
aifé d’en voir la raifon , c’eíl que le détail de l’hi( 4 
toire ne convient point à 1’unité du Poeme, pare I 
que 1’intérêt diminue à mefure qu’il fe partagdl
( Editiondeijz j. )Page 60. Vers 1. j
Msiyenne des long-tcmps nourri dans les allarmes :
Sons lefuperbe Guife avoit porte les armes;

H



I

C H  À N T  T  R O I  S 1 E M E .  59
0 11 trouve quatre vers dans 1’édition de 1713. qui'r • •‘ lanquent dans les autres ; les voici.
Mais Paris occupé d’un nom íi glorieux,"

!ur un Chef moins connu n’arrêtoit point fes yeux ^
1 St ce Guerier íi craint , que tout un peuple adore , 
d >i Guife étoit vivants , ne feroit rien encore.
2.1 fuccéde , Scc.
- Mais vraifemblablement Pauteur a vü que ces 
; juatre vers faifoient languir cet endroit.

Page 60. Vers
Üetts grandeur fans bome , à fct defirs f i  chere ,

"Le confole aijcmentde la ferte d’unfrere.
On lit dans la grande hiftoire de Mézerai , que le 

Duc de Mayenne fut foupçonné d’avoir écrit une 
Mettre au Roi > oü il 1’avertifloit de fe défer de fon 
1 frere. Ce feul foupçon fuffit pour autorife.r le ca- 
5 raflére qu’on donne ici au Duc de Mayenne , ca- 
[*ractére naturel à un ambitieux , & íur-tout à un 
a Chef de parti.

Page 60. Vers 13.
1> II connoit leurs telens. &c.
:l Au lieu de ce vers & des trois fuivans , 1’édition 
fde 1723. met c í u x . c í .

c Mais fouvent il fe trompe à force de prudence ,
;çll eíl irréfolu par trop de prévoyance ,

Moins agiífant qu’habile , & fouvent la lenteur 
Dérobe à fon parti les fruits de fa valeur.

Mais les quatre vers de Pédition de Londres & 
de celle-ci font beaucoup meilleurs.
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Page 6o. Vers 17.

^°Hà queltjl Maycnne , eSr quellt efl fa  puijfance j 
&c.

L’édition de 172?. moins ample que les autres 
met ainíl ces vers.
Voila quel eít Mayenne , & quel eft fa puiíTance 
Cependant 1’ennemi du pouvoir de la France ;
L’ennemi de 1’Europe , & le vôtre & le mien ,
Ce Roí dont 1’artifice eíl le plus grand foutien , 
Philippe avec ardeur embraífant fa querelle , 
Soutient des révoltés de la caufe criminelle ,
Et Rome qui devoit, &c.

C H A N T  Q U  A T  1
Page 68. Vers 6.

L  Efarouche S. P au l, la Châtre &  Catiillac.
Dans 1’édition de 1725 , ces vers font ainli. 

Nemours , Aumale , Elbeuf, & Villats, & BriíTac, 
La Châtre , Boifdauphin, Üc.

Ces vers renferment les noms de plufíeurs Sei- f 
gneurs attachés au parti de la Ligue. Nous parle- < 
rons dans un moment du Chevalier d’Aumale.

Bouflers s’appelloit Adrien Bouflers , qui devint11 
Paine de fa Maifon par la mort de Louis fon frere, 
il fut Bailly de Beauvais en 1 f86. & conduifit l’ar-
ciére ban de fa Province à la bataille d’Auneau , ou

le
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; Duo de Guife battit les Reiíres. II fe jetta dans le 
'arti de la Ligue & fit depuis fon accommodement. 
Poisd' auphin:\\ s’appelloit Urbain de Lavai , de la 
í  ai fon de Montmorenci-Laval. Iltint le parti de la 

jjfigue , fit enfuite fon accommodement aveC Henri 
' V. quile fit Marechal de France. II mourut en 1629.

Page 69. Vers 7. 
dciis de tant de guerriers , &c.
Les éditions de Londres portoient :

1 Mais de tant de guerriers fi fiers , fi dangereux , 
Celui qui mérita 1’éloge malheureux 
Davoir plus ébranlé la puiífance royale ,
Ce fut vous , e£v.
Mais le texte des éditions poílérieures eíl plus 

tendu & plus fort.
'n trouve dans les premiéres éditions ces vers-ci.
oudain pareil aux feux dont 1’éclat fend la nue , 
enri vole à Paris d’une courfe imprévue ; 

r arrive , il combat , il change les defiins, 
a foudre eft dans fes yeux,la mort efl dans fes mains 

,t ers on indigne cloítre on voit s’enfuir Joyeufe,
,,u milieu des tourmens on voittomber Saveufe. 

oufiers , ou courez vous , trop jeune audacieux ? 
e cherchez point la mort qui s’avance à vos yeux 

I efpeclez de Henri la valeur invincible :

[ais il tombe déja fous cette main terríble ,

’
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S e s  b e a u x  y e u x  fo n t  n o y é s  dans 1’ o m b re  du t r é p a i  

E t  fo i ;  fa n g  q u i le  c o u v re  , e ffa c e  fes a p p a s , &c.
11  y  a en c o re  b e a u co u p  de c h o fe s  c o r r ig é e s  dai 

ce  Charnp , Sc fu r to u t  la  p lu p a r t  des co m p ara i fons. 1

P a g e  71. V e r s  1 2 .

Leur Chefies ríunit & c. ) C e  v e r s  , & les deu 

f u i  v a u s  , fo u t  m is a in fi  dan s 1 ’ é d it io n  de 1 7 2 3 .  ;

1
L a  fu r e u r  le s  a jo in t s ,  la  c r a in te  le s  d i fp e r fe  ,

E t  m ayen n e a v e c  e u x  dans le u r  fu ite  em p o rté  , 

S u i t b ie n t ô t  dans P a r is  ce p e u p le  é p o u v a n té .

í í
Q u o iq u e  le  p re m ie r  v e r s  a it  p lu s  de fo rc e  que ce ; 

lu i  q u i a é té  fu b ít itu é  par 1’ A u te u r  3 cep en d an t il ,, 

eu  r a i fo n  de c h a n g e r  les  a u tre s  , p a rce  que le  C h s  ’ 

v a l ie r  d’ a u m ale  a y a n t p lu s  de feu  que le D u c  de M a  

y e n n e ,i l  é to it  b o n  de le  m ettre  à la  tète  d ’ une fo r t ie  1

Elle s'èlv ce cn l’air , 8cc ) L ’ é d it io n  de 1 7 3 7 .  met 
Elle s'Yleve cn Vair.

P a g e . 7 2 . V e r s  2 3 . j j

D e s  m om ens d a n s la  g u e r re  , i l  connoxt to u t le  p r ix , 

L ’ é d it io n  de 1 7 2 3 .  m et a in fi  ce  v e rs  :

D e s  m om ens q u ’ o n  d i ffé r e  , i l  c o n n o it  tou t le  p r ix ,

C e  q u i eit ég a le m en t b ie n .
i 1 ; '  a  : t ; ’ . ; K



•“ ue p e u t  f a i r e  M a y e n n e  en  ce p e r i l  preíTant ? 

i  L 'é d i t io n  de 1 7 2 5 .  m et a in fi  ce  v e rs  ;  

ue fe r a s - tu  , M a y e n n e  , e n  ce p é r i l  p reíT an t ?

TSTul rc 'veut fe  d-.fendre. ] A p rè s  ce v e r s  , 1 ‘ é d i -  

on de 1 7 2 5 .  m et le s  q u a tre  fu iv a n s  , q u i ío n t  

>aux , &  q u i u ié r ito ie n t  de r e ít e r .

Dà fo n t ces g ra n d  g u e r r ie r s  , ces f ie rs  fo u t ie n s  des 

lo ix  ,
es L ig u e u r s  re d o u té s  , q u i fo n t tre m b le r  le s  K o '.s .

- j r i s  n’a dans fo n  fe in  que de lach es c o m p lic e s  ,

; u ’ a  d é ;a  f a i t  p â l i r  la  c r a in te  d es fu p p lic e s  ,

a n t le  fa ib le  v u lg a ir e  , &c.lí
1 eft a c r o i r e  que 1’ A u te u r  le s  a  re t ra n c h é s  , p a r c e  

’ i l a  c r a in t ,q u ’ ils  n e íentiíT ent t r o p la  déclam atio^v

Ec Venccnfoir, & c . ] II y  a  dans 1’ é d it io n  de 1 7 2 7 .  

inq v e rs  que 1’ A u te u r  a  fa g e m e n t fu p p r im é s  5 le s  

o ic i ce p en d an t :

'e x p liq u e  a u x  n a t io n s ,p a r  la  v o ix  du G ra n d  P r ê t r e

P a g e  7 5 .  V e r s  18 .

Page 75. V e r s  14.

1’ e í l  d e - là  que le  D ie u , q u i p o u r  n o u s v o u lu t  n a it r e ,

À  fo n  p re m ie r  d i fc ip le  , a y e c  la  v é r i t é  ,
F  2
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C o n d u iíit  la  can d eu r &  la  f im p lic ité  ;

H om e d ep u is  ce tem ps , p u ifla n te  &  p ro fa n é e .

II y  a v o it  a u p a ra v a n t :

V E g l i f e  dès ce jo u r  , p u ifla n te  &  p ro fa n é e  , Oc.
L ’ a u te u r  a eu r a ifo n  de ne p o in t  a t t r ib u e r  à l ’ E g l  f 

fe ce cpui ne c o n v e n o it  a lo r s  q u ’à la  C o u r  de K o m e i|

Page 76. Vera 9.
©r. ccouta dequi: de plus feges maximes.

I
_ V o ic i  les v e r s  c u r ie u x  , q u i é to ie n t  d an s Ies éd i 1: 

tio n s  d e  L o n d re s .

S o u s  des d e h o rs  p lu s  d o u x  la  C o u r  ca ch a  fes  c r im e i  1 

L a d é c e n c e  y  re g n a  , le  C o n c la v e  eu t fe s  lo ix  ,

L a  v e r tu  la  p lu s p u re  y  re g n a  , q u e lq u e fo is  ,

D e s  U r íin s  dans nos jo u rs  a  m é r ité  des tem p les : 

M a is  d ’ un tel S o u v e ra in  la  te r r e  a  p eu  d ’ e x e m p le s  > 

E t  1’ E g l i f e  a com p té d e p u is  p lu s  de m ille  ans ,

P e u  de p a íle u rs  fan s tach e , &  b eau co u p  de ty ra n s .

M a is  com m e la  p íé té  de ce P ap e  des U r íin s  fu t  a c -  1 

c om p agn ée de peu  de p ru d en ce  , 1 ’a u te u r  a  r e t ra n -  t 

ch é  a vec  r a ifo n  c e t  é lo g e  dans u u  P oém e q u i ne r e f - J  

p ir e  que la  v e r ite .
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Page 78. Vers 5.

'.et heureux tems ríefl plus ; Ic ^dnat dela France 
tcmt prefque en mes mainsl es foudres que je lance

On fçait que pendant les guerres du treiziéme fie  ̂
i e entre les Empereurs & les Pontifes de Rome ^

4 Irégoire IX. eut la hardieíle , non-feulement d’ex- 
jmmunier 1’Empereur Frédéric II. mais encore 
'ofirir la Couronne impériale à Robert , frere da 
. Louis. Le Parlement de France aílemblé , reporO 
it au nom du Roi , que ce n’étoit pas au Pape à dá. 

i' oíTéder un Souverain,ni au frere d’un Roi deFran- 
; de recevoir de !a main d’unPape une Couronne fur 

' iquelle , ni lui ni le S. Pere n’avoient aucun droif. 
*11 1570. le Parlement fédentaire ,aonna un faroeux 

rrêt contre la Bulle In Caena Domini. On connoi1’
:s rémontrances céiébres fous Louis XI. au fujet de 
1 Pragmatique-Sanftion , nu on follicitoit ce r rin- 

:’e d’abolir dans fes Etats 5 celles qu’il fit à Henri 
[I. contre la Bulle fcandaleufe de Sixte-Quint % 
ui appelloit la Maifon regnante , génération ba- 

. irde,&c. Et fa fermeté confiante à foutenir nos l i-  
ertés contre les prétentions de la Cour de Rome )
'ire de l\fditsonde 173 7 - )

Mais q u il me foit permts d’ajouter ici quelques;
l obfervation3 furcette remarque. Prémiére ment,tf 
ne s’agit point de Parlement du tems de S. Louis,,

F  3 ;
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,, le Parleaient n’ayant été fixé que dans le commi 
,, cement du quatorziémá fiecle. L’hiiloire marqj 
,,que ce furent lej Envoyés de S. Louis, qui firen | 
, ,  ceux da Pape la reponfe du lioi , 8t ils firent cc [ 
», noltre depuis à Pempereur Frédéric II. que coi 
, me la Couronne de France vient par un droit fu 
}) ceflif, il éíoit plus gloriéux d’êfre Koi de Fran (
, que d*être Empereur ; digníté qui ne s’obtient q , 
,,par 1’éleflion , & qu’il fuffiroit à Robert d’èt 
,,frere d’un aufil graud Prince que le Roi deFra

IV. B. Cette note avec des guiHemets eíl de ? 
1'Abbé Lenglet, & 1’awteur de la Henriade a avo ( 
que cet Abbeavoit raifon, & que 1’auteur des pr ( 
miéres notesavoit attribuéau Parlement de Paris ! 
qui ne lui appartient pas. ,

Píge 79. Vers 2.
Elle d it , &  foudain s'elance dans les airs.
Loin du fafte de Rome &  des pomties mondaices ,  

Dans les premléres éditions de Londres.
Ces monílres à 1’inftant pénéírent un azile 
Ou la religion folitaire , tranquile ,
Sans pompe , fans éclat , belle de fa beauté ,
Paflbit dans la priére & dans 1'humilité ,
Des jours qu’elle dérobe à la foule importune , drc?

Lcsderniéres éditions font bien fupérieures. 
Elle leve à.fòn.Dreu fes yeux mouilléj de pleurs , 
£òn.Dieu pour Péprouver la livre à leurs fur$urs;,
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Ces montres dont toujours elle a foufFert Pinjure 
Do fes voiles facréscouvrent leur tète impure , 
Prennent fes vètemens , refpeftés des humains,
Et courent dans Paris accomplir leurs deíleins.

Page §0. Vers 5.
D ’ua air tnfinuant Padroite politiqtie yiül

Se glifc au vafte fein de la Sorbonne antiqne.
' Cefi-là que s'aflemblaie.it ees Sagei n vtrts ,
Des v frites du Ciei interpretes facres ,
Ç)ui des peuples C-itéúens , &c*

I Les premiéres éiiticns de Londres portent,
ftflSoudaín la politiqu* , & la dífeorde impie , 

Surprenrlent en fecret le ur auguile ennemie ,
‘ Sur fon modede front, fur fes charmes diyins , 

lis portent fans frémir leurs facriléges mains , 
Prennent fes vètemins , & fiers de cette injure ,
De fes voiles facrés ornent leur tête impure.
Cen eíl fait , 8t déja leurs maügnes fureurs ,
Dans Paris éperdu vont changer tous les coeurs. 
D’un air iníinuant Pa iroite poli tique *

I Pénétre au vaíle fein de la Sorbonne antique ;
I Elle y voit à grands flots accourir ces Docteurs 
E De leurs faux argumens obílinés défenfeurs ,
■ On brile les liens de cette obéiílance ,
| Qu’aux entans des Capets avoií juré la Fraace , 
f La.difcorde audi-tôt de f á  cruelie main ,

Trace en iettres de fang.ee decret inhumain , &c,.
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Page 87. Vers f.
Une lourde cuiraffe Stc.L ’éditionde 1725. mel,HJníi ces deux vers.

D une lourde cuiraíle ils couvrent leurs cilices, 1
Dans les niurs de Par>s , ces indignes milices ,
Suivent parmi les flots , &c.

Mais les vers de cette édition font mieux tournés. 1 
Page 83. Vers 23.

La d ipor de choijit feize fiditicux , &c.
Ce n’eíl point à dire qu’il n’y eüt que feize parti- ( 

culiers féditieux , comme l’a marque 1’Abbé le Geiv* 
dre dans fa petite hiüoire“de France ; mais on les C” Enomma les Seize , à caufe des feize quartiers de Pa- , 
ris , qu’ils gouvernoient par leurs inteíligences & 
leurs émiífaires. Ils avoient mis d’ahoid à leur tête 
feize des plus fafíieux de leurs corps. Les princi 1 
paux étoient Bully le Cierc , Gouverneur de la Baf c 
íille , ci-devant Maltre en fait d’armes: la jBruye» P 
re , Lieutenant Particulier : le Commiiraire Lou* 
chard : Emmonot & Morin , Procureurs : Oudinet, , 
Paflart 5 82 furtout Senaut , Commis au Greffe du  ̂
Parlement , homme de beaucoup d’efprit, qui le 
prender déveioppa cette queílion obfcure 8z dange- . 
reafes , du pouvoir qu’une nation peut avoir fuf . 
fon Roí Je dirai en paílànt , que Senaut étoit pere v
du pere Senaut , cef bomme éloquent , qui eíi mort [
General des Prêtres de 1’Oratoire en France. { l i -   ̂
re en partie de 1’ddition de 1757. &  de 1740. )

V A R I A N T E S .
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íPage 85. Vers 2.

Des tyrtns de It Ligue une infám‘- cohortt,
Du templc de Tkfmis environne la porte ,
BuJJy les conduifoit , ce vil Gladiateur, Stc.

Surquoi la même éditicn fait cette remarque. Le 
i, i 6 JanYier 1619. Bulli-le-CIerc , 1’uudes Seize » 

qui de Maitre~d’armes étoit devenu Gouverneur de 
a Baílitle, & le Chef de cette faction , entra dans la 
Grand’Chambre du Parlement, fui vi de cinquante 

_ Satellites. 11 préfenta au Parlement , une Requête f 
ou plütòt un ordre , pour forcer cette compagnie à 
ne plus reconnoitre la Maifon royale , Sur '.e retus 
de ia Compagnie , il mena lui-memeàla Baílill# 
tons C8ux qui étoient oppofés à fon parti. 11 les y 
fit jeüner au pain & à l’eau Pour les obHger à fe raj 
cheter plütòt de fes mains Voilà pourquoi on l’ap- 
pelloit le grand Pénitencier du Parlement.

II y avoit dansPédition de Londres.
On voyoit à leur tête un vil Gladiateur ,
Monté par fon audace à ce coupabie honneur 
II s’avance au milieu de 1’auguíle AíTemblée ,
Par qui des citoyens la fortune eíl régée ;
Magiílrats, leur dit-il , qui tenez au Sén.at 
Non 1a pla~e du Roi , mais celle de l’£ ta t ,
Le peuple aífez long-temsopprimépar vous-memes, 
Yous initruit par ma voixde fes ordres fuprêmes. 
Las du joug des Capets qui Pont tyrannifé ,
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1̂ leur ôte un pouvoir dont ils ont abufé ;

Jevous défends ici d’ofer le recnnoítre ,
Songez que deformais le peuple eft votre maítre 
Obéiffez. Ces mots prononcés fiérement,

Portent dans 'es efprits un juile étonnement.
Le Sénat indigne d*une telle infolence ,
Ne pouvant la punir , garde un noble filence.

Page 87. Vers 19.
Le vertucux dc Thou , Molé , S.aron , Baycul , 
Pottier , cet bommt jufle , &  vous jcune Longueii , 
Vem en qut , pour hátir vos bellcs dtftinícs , 
L'E[prit &  la vertu devcu.çoicnt les aunCes.

Surquoi vo ici les remarques des deux éditions de 
172} & 1737.

Le de Thou , dont il eft ici parlé , fe nommoit 
Auguílin de Th >u I! du nora , oncle de 1’Hiüorien 5 
ileu tla  Charge de Préiident du fameux Pibrac ert

Molé ne peut ètré qu’Edouard Molé , Confeiller 
»u parlement, mort en 1634.

Le icaron, dont il eít ici parlé , étoit le Bifayeul 
du fameux Scaron , fi connu par fes Poèíies.

Bayeul étoit oncle du Sur-Intendant des Finances. 
O11 ne connoít d’Amelot , íinonqu’il étoit Con­

feiller en cette année , & de la famille de Robe , qu£ 
porte fon nom.

N ’colas Pottier dc Novion de Blancmclil , Pré- 
fidcr.t à Mortitr. ) II fe nommoit iílancmclil ,à  cau­
le de la Terre de ce nom , qui depuis tomba dans la
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Maifon de Lamoignon par le mariage d ela pctite 
filie avec le Préíident de Lamoignon.

Nicolas Pottier ne fut pas , à la vérité , conduit à 
la Baililie avec les autres Membres du Parlement , 
car il n’ètoit pas venu ce jour-là à la Grand’Cham- 
^re; mais íl fui depuis empriionné au Louvre , dans 
le tems de la mort de BriíTon. Gn voulut 1 ui faire 
le même traitement qu’a ce Préíident. On 1’accufoit 
d ’avoir une correfpondance fecrette avec Htnri, IV 
Les Seize lui firent fon procès dans les formes, afin 
de mettre de leur côté les apparences de la juííice , 
& de ne plus effaroucher le peuple par -des execu- 
íions précipitées , que l’on regardoit cornme des 
aíiaíTmats,

Enfin comme Blancmenil alloit être condamné à 
être pendu , le Duc de Mayenne revint à Paris. Ce 
Prince avoit toujourseu pour Blancmenil une véné- 
ration qu’011 ne pouvoit refufer à fa vertu il alia 
lui-même le tirer de priiòn ; le prifonnier fe jetta à 
fes pieds , & lui dit : Monfeigneur , je vous ai obli- 
gation de la viej, mais ,j’ofe vous deannder un plus 
gfand bienfait, c’eft de me permettre 3e me retirar
auprès de Henri IV. raon legitime Koi , je vous re- 
connoítrai toute ma vie pour mon bienfaiteur ; mais
je ne puis vous fervir comme mon Maitre. Le Duc 
de Mayenne touché de ce difcours , le releva , l’em- 
braíTa , 8: le renvoyaà Henri IV. Le recit de ce-tte 
avanture , avec 1’iiíterrogatoire de Blancmenil , font
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encore dans les papiers de M. le Préíident de No- 
vion d’aujourd’hui ,

Bufli-le-CIerc avoit été d’abofd Maitre d’armes , 
& enfuíte Procureur : quand le hazard & le malheur 
de tems 1’eut mis en quelque crédit , il prit le fur- 
nom de Buffs , comme s’il euí été auffi redoutabl® 
que le fameux BuJJi d'Amboijt. II le faiíoit auíll 
ncromer Bi JJi Grande-PuiJJance.

C H  A N T C I  N OU I  E M E
Page 91. Vers 1.

CEpcndant s'avcKÇoicKl , &c. ] Ce vers dans 
Pédition de t 5. eíl préeédé des huit vers 
fuivans , retranchés dans les autres éditions.

De la nobleíTe anglaife une nombreufe elite ,
Par le vaillant eíTex en nos climats conduite ,
Prête à nous fecourir pour la premiére fois, 
S’étonnoit en marchant, de fervir fous nos Rois : 
Ils fuivoient nos drapeaux dans les champs de 

Neuürie ;
C’eft-U qu’ ilr foutenoient Phonneur de leur patri», 
Orgneilleux de combattre St de vaincre en des lieux
Ou la Seine autrefois vlt regner leurs ayeux. 
Cependant s’avançoient, &c.

Page 92. Vers 4.
S ‘xte , Philippe , Rorne Cclatotent en menaces. 

L ’édition de 1725, metainfi , & raoins bien ,
Rome St le lloi Philippe éclatoient en menaces.

Page
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Page 9J. Vers 21.

Ch'ment, Sic. ]La fi&ion qui régne dans ce cinquiéme Chant, 
kqui peut-être pourra paraítre trop hordie à quel- 
paes lecteurs , n’eft point nouvelle. La malice des 
Ligueurs , & le fanatifme des Moines de ce tems 
Et paiTer pour certain dans 1’efprit du peuple , ce
jui n’eft ici qu’une invention du Poete.L’on imprima & l’on debita publiquement une re-

Íation du martyre de Frere Jacques Clément, dans 
equelle on affuroit qu’un Ange lui avoit apparu , & 
ui avoit ordonné de tuer le Tyran , en lui montrant 
une épée nue. II eft reílé depuis un foupçon dans le 

public , que quelques confreres de Jacques Clément 
abufant de la faibleífe de ce miférable , lui avoient 
eux-mêmes parlé pendant la nuit , & avoient aifé- 
ment troublé fa tête, échaufFéepar le jeüne & par 
la fuperílition. Quoiqu’il enfoit , Clément fe pré- 
para au parricide comme un bon Clirétien feroit au 
martyre , par les mortifications & par Ia priére. Oit 
ne peut douter qu’il n’y eüt de la bonne foi dans 
fon crime 3 c’eíl pourquoi on a pris le parti de le 
repréfenter plutôt comme un efprit faible , íéduit 
par fa íimplicité , que comme un fcélérat déter- 
miné par fon mauvais penchant.

Jacques Clément fortit de Paris le dernier Juillet 
1^89. & fut amené à S. Cloud par la Guêle , Pro- 
Gureur Général. Celui-ci qui loupçonnoit un mau­
vais coup de la partde ce Moine , 1’envoya épier, 
pendant la nuit dans 1’endroit ou il éioit retire. On
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étoit auprès de lui , ouvert& tout gras , auchapi- 
íre du meurtre d’Holopherne par Judith. On a eu 
foiu , dans le Poérne , de préfenter 1’exemple dfe 
Judith à Jacques Clément , à Piraitatiou des prédi- 
cateurs de la Ligue, <jui fe fervoientde 1’Ecriture
fainte pourprécher le parricide. ( Tirtdc V édition 
dc 1725- ]

Page p4. Vers dernier.
"Et les porte aux enfirs. ) Aprèsce vers on lit dans 

1’édition de 1723. les dix vers fuivans :
Les enfers Pont émuslde ces accens funèbres 3 
Pn monllre en ce moment 1’ort du fond des ténèbres, 
Monílre , qui de 1’abíme 8z de fes noirs démons , 
Réunií dans fon fein la rage & les poifons j 
Cet enfant de Ia nuit , fécond en arti-fices ,
Sait ternir les vertus , fait embellir les vices , 
Sait donner par 1’éclat de fespinceaux trompeurs , 
Aux forfaits les plus grands,les plus nobles couleurs* 
C’eíl lui , qui fous la cendre & couvert du cilice 
•Saintement aux mortels enfeigne 1’injuftice.

11 y avoit dans la premiere édition de Londres : 
Pans Londre il infpira ce peuple de Seclaires , 
Trembleurs , Indépendans , Puritains, Unitaires : 

Page 100. Vers 3.
Jls ont mane courahe , ils ont mcmes dejírs ;
Le crime a fes hcros V grreur a fcs martyrs.

1 1  y a dansila premiére édition de Londres :
©11 ne diftingue point le vrai zéle & le faux ,
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Commela yérité 1’erreur a fes hèros.

Page 101. Vers 11.
C'cfl-là que des deux Rois on -plaça les images , Szc.

L’éditionde 172 j met ainfi ce vers & les fuivans : 
Là font les inftrumens de ces fombres myftéres, 
Des métaux conftellés , d’ínconnus caraêtéres ,
Des vares pleins de fang & de ferpens affreux ,
Le Prêtre de ce Temple eft ufi de ces Hébreux 
Qui profcrits fur la terre , & citoyens du monde 
Vont porter en tous lienx leur mifere profonde,ó"c.

Mais il eft aifé de voir que les vers de 1’édition de 
Londres &de celle-ci font beaucoup plus parfaits. 

Page lof. Vers 1.
Harlay. ] C’étoit Achilles de Harlay , qui étoit 

alorsgardé à la Baftille par Buífy-le-Clerc. Jàiques 
Clément préfentaau Roi une lettre de la part de ca 
Magiftrat. On n’a point fu íi la lettre étoit fuppo- 
fée ounon y c’eft ce qui eft étonnant dans un fait de 
cette importance , & c’eft ce qui me feroit croire que 
ja lettre étoit véritable, & qu’on 1’auroit furprife au 
Premier Préfident de Harlay ; autrement on auroit 
fait fonner bien haut cette fauffeté contre la Ligue» 
[ Tire'en quel-que chofe de Vedition de 1 737. ]

Page 106. Vers 15.
Les autres qu occupoit leur erainte interejjl-e - 
Fleuroient au li eu du Roi leur fcrt une pajfdc.

L’édition de 1723. avoit mis ces deux vers de 
cette maniére y mais moins heureufement.G 2
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Couvroient d’un zéle faut leur crainte intéreíTéei 

Her.ri nc fe Jouvient, &c„ ) Ce vers & les deux 
fuivans,font airfi dans Teditionde «725.mais moín 
bien que dans celle de Londres 8z dans celle-ci • 
Teus les refTentímens font alors effacés ;
On ne fe fouvient plus de fes chagrins paiTés :
Que dis-je ? Ce héros fe cachoit à lui-même,
Que la rnort de fon Roi lui donne un diadême.

C  H  A  N T  S  I  X  I  E '  M  E .

LE íixieme &  lefeptieme Chant fon ceux ou M.de Yoltaire a fait le plus de changemeits. * Ce-) 
lui qui éíoit le íixieme dans la premiere édiíion dd 
.•J723. eíl le feptieme dans 1’édition de Londres in-J 
4’. &: dans les autres qui l’ont fuivie • ainfi le com  ̂
xnencement dece Chant eíl tiré du Chant neuviémej 
de 1’édition de 1723. II y aura peu de diíferences à 
recuillir entre cesdeux éditionsjnous raílemblerons 
feulement celles de 1’edition de 1737. L’auteur fai 
d’abord une remarque generale ,qui eíl, que comme 
ena plus d’egard dans un Poême epique à 1’ordon- 
siance du deíTein,qu’àla chronologie, on a placé im-

* N. B. Que quand on imprima la Henriade en 1723. fous le nom de la Ligue , cet Ouvrage n’étoit pas encore aehevé. 11 fut imprime même avec beaucoup de lacunes , fur une copie qui fut dero- bée à 1’Auteur , 8i qui fut beaucoup alterée 
preffion.
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deParis, qui ne íe tinrent efPe&ivement que quatre 
ans après,C’eüce que 1’Auteur explique p!us en de- 
tail dans la remarque fur le neuviema Chaut, dans
1’edition de 172?. La voici.II y aura fans doute des lecteurs , qui feront éton-
nés de la f̂uppreíTion de pluíieurs evenemens coníide' 
rabies dans le neuvieme Chant , & de quelques de- 
rangemens de chronologie qu’ils y trouveront.Cette 
matiere merite d’être eclaircie.Ce Chant contient trois faits principaux. i*. Les
Etats de Paris. 2’. Le liege de cette Ville. 3’. La 
converíion de Henri IV.qui occafionna la reduciion 
de cette Ville. ( Mais cedernier article eít refervâ 
pour le Chant dixieme dans les editions ordinaires.

Selon laverité de 1’hiftoire, Henri le Grand aflle* 
gea Paris quelque-tems après la bataille d’Ivry , en 
1 590. au mois d’Avril. Le Duc de Parme lui en fít 
lever le fiege au mois de Septembre. La Ligue Iong- 
tems après , en 1593. aflembla les Etats pour élire 
un Roi à la place du Cardinal de Bourbon , qu’elle 
avoit reconnu fous le nom de Charles X.& qui étoit 
mort depuis deux ans & demi : & rur la fin de la 
même année 1V9J. au mois de Juillet, le Roi fit 
fon adiuration dans S. D enis, £kn’entra dans Paris 
qu’au mois de Mars 1^94.

De tous ces événemens , on a fupprimé 1’arrivée 
du Duc de Parme , & le prétendu regne de Charle ,
C a r d i n a l  d e  B o u r b o n ;  i l  e ít  a i í e  d e  s ’ a r > p e r c e v o i r  ,

g 3



7 * V A R I A N T E S .que faire paroitre le Duc de Parme fur h  fcène 
euí été avilir Henri IV. le Heros du Poème , & agir
précifement contre le but de 1’ouvrage ce qui fe- roit une faute isnpardonnable.

A 1’egard du Cardinal de bourbon , ce n’étoit pas 
la peine de bleíTer 1’unité , fi eíTentielle dans tout 
ouvrage efique , en faveur d’un Iloi en peinture 
íel que ce Cardinal ; il feroit auffi inutile dans le 
Poeme qu’il le füt dans le parti de la Ligue. En un 
mot on paffe fous le íilence le Duc de Parme , parce 
qu’il étoit trop grand , & le Cardinal de Bourbon , 
parce quil étoit trop petit. On a. été obligé de pla- 
cer Ies Etats de Paris avant le fiege , parce que fi on 
les eüt mis dans ieur ordre , on n’auroit pas eu les 
memes occafions de mettre dans leur jour les vertus 
du Heros ron n’auroit pas pü lui faire donnerdes 
vivres aux aíliégés, ni le faire auíTi-tôt recompenfer 
de fa generofité. D’ailleurs les Etats de Paris ne 
font point du nombre des evenemens qu’onne peuf 
déranger de leur point chronologique; la Poéíie 
permet latranfpofition de tous les faits , qui ne font 
point écartés les uns des autres , d’un grand nombre 
d’années,&qui n’ont entr’eux aucune liaifon nécef- 
faire. Par exemple , je pourrois , fans qu’on eüt rien 
à me reprocher,faire Herj IV. amoureux de Gabriel- 
le d’Eltrées du vivant de Henri III. parce que la vie 
la mort de Henri III. n’ont rien de commun avec 
Pamour de Henri IV.pour Gabrielle d’Eítrées.Les Etats de la Ligue font dansle même cas par 
Haggo.rt au fiege de Paris, ce font deux evenemens



C H A N T  S 7 .VI E ’ M E .  79ífcfolument independans l’un de l’autre. Ces Etats
n’eurent aucun efret , 011 n’y prit nulle réfolution y 
ils ne contribuerent en rien aux aíFaires du parti , 
le hazard auroit pü les aíFembler avant le fiegecon- 
me après r & ils font bien mieux placés avant le fiege 
dans le Poeme ; de plus , il faut confiderer qu’un 
Poeme epique n’eíl pas une hiftoire ; on ne fauroi,£ 
trop prefenter cette regle aux Le&eurs , qpii n’en fè- 
roient pas i aflruitr.-
Loin ces Rimeurs craintifs,dont 1’efprit flegmatique 
Garde dans fes fureurs un ordre didactique :
Qui chantant d’un Heros les exploits éclatans , 
Maigres Hiíioriens , fui vront Pordre des tems r  
lis n’ofent un moment perdre un fujet de vue ,
Pour prendre Dole il faut que Lille foit rendue j.
Et que leurs vers exa&s , ainfi que Mezeray ,
Ait fait tomber déja les 1 emparts de Courtray , &c. 

Page 114. Vers premier,
Que 1'Efpagne a reçu , mais qu elle-même alhorre.

Mais il me femble que 1’edition de Londres eft- 
mieux en. cet endroit'; parce que Plnquifition íPeíi 
pas feulement odieufe aux Efpagnols , maisencore 
sux autres nations. Cependant les Ducs de Guife
avoient delfein de Petabür en France.

■ N. B. L’Abbé Lenglet entend parler de la premié» 
reedition de Londres , ou l’on trouve ,
Que L Efpagne a reçu , que 1’Univers adpvprre.

II fe trompe en donnant la préferencç à ce. yeqs *
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il eílbienplus beau de dire , que 1’Efpagne mêmi
deteíle le joug qu’elle s’eít impofé,

Page 1 2 1. Vers 17.
D'un cstl ferme ftotque , il ne voit dans la gucrrs 
Qu'un chàtiment affreux des crimes de la tcrre.

II y a dans pluíieurs autres éditions.
Avec un oeil ítoique il regarde la guerre 
Comme un fleau du Ciei , affreux , mais neceíTaire.1 
Ces deux vers femblent contenir le plus grand fenss 

& je crois que c’eft le fentiment de 1’Auteur.
Page 125. Vers 22.

O fatal habitam de Vinvtnfible monde !
Que viens-tu m annoncer dans cefcíjour d'horreur l

II y a dans 1’edition de 1727.
O fatal habitant de 1’inviíible monde !
Repond-il, quel deíTein te tranfporte en ces Iieux ? 
Sors-tu du noir abime , ou defeends-tu desCieux ? 
Faut-il que je t’encenfe , ou bien que je t’abhorre ?

Page 126. Vers 1?.
Du faíte eependant de ce mur formidable ;
Tous les Ligueurs armfs , tout unpeuple inncmlralle} 

11 y a dans 1’édition de 1727.
Cependant la nuit vient Le Heros dans Ia plaine 
Suit Louisqui s’envole aux chênes de Vincennes»

Mais dans les éditions fuiyantes , ce morceau 
fort embelli*
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TO u t le commencement de ce Chant efl enfiere» ment different dana 1’edition de 1725.
Le voici.
Les voiles dela rraít s’etendoient dans lesairs y 
Un íilence profond regnoit dans 1’UniverS :
Henri prêt d’affronter de nouvelles allarmes , 
Endormi dans fon Camp , repofoit fur fes armes y 
Un Heros defcendu de la voüte des Cieux,
Miniílre de Dieu méme „apparut à fes yeux : 
C’étoit ce SaintGuerier , qui loin du bord Celtiquej 
Alia vaincre & mourir fur les fables d’Afrique j 
Le genereux Louis * le pere de Bourbons T 
A qui Dieu prodigua fes plus auguftes dona ,
Sur fa tête éclatoit un brillant Diadême ,
Au front du nouveau Frinòe , il le pofa lui-même % 
Recevez-le , d it-il, de la main de Louis , 
Acceptez-moi pour pere , & devenez mon fils.
La vertu qui toujours vous guida fur ma trace ,
Du tems qui nous fepare a rapproché 1 efpace :
Je reconnaismon fang , que Dieu vous a tranfmis, 
Tout 1’efpoir de ma race en vous feul eíl remis.
Mais ce fceptre,mon fils, ne doit point vous fuífire  ̂
Poífedez ma fageífe ainfi que mon empire.
C’eft peu qu’un vain éclat , qui pafie & qui s’enfuit, 
Que le trouble accompagne,& que la mort détruit, 
Tous ces honneurs mondains ne font qu’un bien 

fierilè



S t  V A  R J  A N T E S .Des humaínes vertus recompenfe fragile.
D’unbien plus precieux ofez être jaloux ,
Si Dieu ne vous éclaire , H n’a rien fait pour vous*
Quand verrai-je , ô mon fils , votre vertu guerrierej 
Comme fousfon appui marcher à fa lumiere ?
Mais qu’ils font oncor loin ces teras , ces heureux tems,
Ou Dieu doit vous compter au rang de fes enfans l 
Que vous eprouverez des faibleífes honteufes !
Et que vous marcfierez dans des routes trompeufes 1 Ofez fuivre raes pas par de nouveaux chemins ,
E*- venez de la France apprendre les deítins.
F;enri crut k ces mots, dans un cbar d? lumiere ,
Des Cie., r en un momenf penetrer la carriere 7 
Comme on voit dans !a nuit !a fondre les éclairs ;* 
Courir d’un pôle à 1’autre % dívi^er les aírs.

On trouve immediatement après dans 1’ecjition de Londres de 1727.
Parmi ces tourbillons que d’une main feconde, 
Difpofa 1’Eternel au premier jour du monde ,
Eít un globe élevé dans le faite des Cieux ,
Dont 1’éclat fe derobe à nos profanes yeux ;
C’eft-là que le Très-Haut forme à fa reíTemblance- 
Cesefprits immortels , enfans de fon eífence ,
Qui foudain repandus dans les mondes divers r 
Vontanimer les corps , & peuplent l’Un:vers.
Là font après la mort nos ames replongées ,
De leur prifon grofiiere à jamais dégagées ,
Quand le Dieu qui les f it , les rappelle en fon fein y 
D ’une courfe rapide , elles volent foudain ,
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Comme on voit dans les bois les feuilles incertaineSj 
\vec un bruit confus tomber du haut des chênes , 
Lorfque les Aquilons mefiagers des byvers, 
Kamenent la froidure , & íifHent dans les ai rs.

» A1 •' ’ •. ■ \Page 12 j. Vers i 5.
Le Bonze avecdes yeux fombres &  ■ pdnitens ,
V vient vanter en vain fes vceux &  fes fourmens,

II y a dans 1’édition de 1727. après ces vers , 
Leurs tourmensíkleurs veux,leur foi,leur ignorance 
Comme fans chàtiment reílent fans recojnpenfe j, 
Dieu ne les punit point d’avoir fermé leurs yeux 
Aux claríés que lui-même il plaça íl loin d’eux ,
II ne les juge point tel qu’un injuíte maitre ,
Sur les chrétiennes Loix qu’ils n’ont point pu coilr 

naitre ,
Sur le zèle emporté de leurs faintes fureurs 
Mais fur la fimple Loi qui parle à tous lescoeurs.
La nature ici bas , fa filie & notre mere ,
bJous inílruit en fon nom,nous guide, nous éclairej
De Pinílinft des vertus elle aime à nous remplir ,
Et dans nos premiers ans nous enfeigne à rougir 5 
Mais pure eu notre enfance , & par l’âge alterée , 
Elle pleure fes fils dont elle eíl ignorée ;
Elle pleure fes cris que nous n’entendons pas , 
S’elevent contre nous dans la nuit du trepas.

Mais ce qui fe trouve dans les éditions fuivantes & 
dans la notre , eíl fort fuperieur à tous ces nxwceaux.
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Page i 36. Vers premier.

L ag it U fombre envia , à l'ceil timide &  louche ,
Au Heu de ces vers & des onze vers íuivans , voi- 

ci ce qu’on iit dans 1’édition de 1723.
D’abord de tous côtés s’offrent fur leur paífage ,
Le defefpoir , la mort , la fureur , Ie carnage ,
Et ces vices affreux , fuivis pac les douleurs , 
Formés dans les enfers , ou plutôf dans nos coeurs, 
L ’orgueil au frond d’airaín , la làche perfidie ,
Qui d’abord en rampant fe cache & s’humilie ,
Puis tout-à-coup levant unhomicide bras ,
Fait fouffler les ferpens , & porte le trepas. 
L’avarice au teint pâle , & la haine & 1’envie ,
Le menfonge , & furtout fa foeur Fhypocriíie ,
Qui les regards baiíTés , Pencenfoir à la main , 
Diftille-en foupirant fa rage & fon venin ,
Le faux zèle éclafant, &c.

Et s’ilm ’eít permis de le dire , je trouve dans ceS 
derniers vers plus de force que dans ceux que l’Au- 
teur a mis en leur place , foit dans les editions de 
Londres , foit dans celles de 1737. & 1740.

N. B. II n’y a qu’à comparer , on verra fi M. Leu-
glet ne fe trompe pas.

Page 136. dernier Vers.
"Pont le Confeil des Seize arma/ a main pcrfide , &c. 

Après ces vers , voici ceux que met 1’édition de
S723.
Doul le Confeil des Seize arma fa main perfide ,Yoyez
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Voyez de ces ferpens tout fon corps entouré ,
Sous leur dent vengereíTe en lambeaux déchiré.
Sa peine , dit Louis , eft égale à fon crime , 
Tandis que dans Paris , &c.

Page 137 Yers
Monfils , reprit Louis , deplusfeicrcs loix , &c. 
L’édition de 1723. met ainíi ce vers & les fuivans 
jufqu’au lye.
Mais apprenez , mon fils , quelles févéres loix 
Pourfuivent dans ces lieux tousles crimes des Rois. 
Regardez ces Tyrans , adorés dans leur vie ;
Plus ils étoient puiffans , plus Dieu les humilie ,
Et fe plait à venger , par des maux infinis ,
Les crimes qu’ils ont faits,& ceux qu’íls ont permis. 

Page 137, Vers 13.
La vcrittf tenible ici fa it  leur fupplice.

Ces vers & les trois autres fuivans font ainfi mis 
dans 1’édition de 1723.
La vérité terrible augmentant leurs fuplices ,
De fon flambeau facré vient éclairer leurs vices ,
Près de ces mauvais Rois font ces fiers ConquéranS
üéros aux yeux du peuple , aux yeux de Dieu 
yrans, &c. Page 138. Vers g.
?tes-vous en ces lieu x , &c. ) Au lieu de ce vers & 
[es fept qui le fuivent , en voici huit autres que 
’on lit dans celle de 1723.

fujet révolté , le láche adulateur ,



S<5 V A R I A N T E S .
3Le Juge corrompu , 1’infame délateur j
Ceux-mêmes , qui nourris au fein áe la mollefle , t1 JJvont eu pour tous forfeits qu’im cceur piem dej 

faibleíTe ,
Ceux,qui livrés íans crainte à des penchans flateurs 
N’oní connu , n’ont aimé que leurs douces erreursV 
Tous enfins de la mort éternelles vicVUnes , 
Souffrent des châtimens qui furpaíTent leurs crimes.! 
Le généreux Henri , &c.

Et dans 1’édition de 1737.VOÍC1 comme çesdernisrS 
vers fo:vt tournés ■,

II eft , il eft auíli dans ce líeu de douleurs ,
Des cceurs qui n’cnt aimé que leurs douces erreurs» 1 
Des foules de mortels noyés dans la molleiTe ,
Qu’entrar na le plaifir , qu’endormit la parefle , & J  j 
On voit par tous ces différens changemens avecji 
quelle extreme aitenticn & avec quelle févériíéi 
PAuteur a revu fon ouvrage 5 c’efi ainfi que doit en! 
ufer quiconque travaille pour la poílérité.

Page 142. Vers premier.
E t vous brave amazone.

Veiei ce qu’on a écrit de plus raifoqnable fur la 
-Puceile d’Drléans , c’eíl Mouílrelet, Auteur coa- 
tsmporain, qui parle.
EnPan 1418. vint devers le Roi Charles de Fran> 
ce à Chinon ou il fe tenoit une Pucelle , jeune filie1 
^ é e  de ying.t aa.jS . nommée Jeanne , laquelle étoít1



Irêtue & habillée en guife d’homme , & étoit née. 
Ides parties entre bourgogne & Lorraine d’une V i l— 
lie nommée Droimi , à préfent Dontremi, aflez prè« 
l is  Vaucouleur ; laquelle Pucelle Jeanne fut granei 
sfpace de tems chambriére en une hôtellerie 
létoit bardie de chevaucber cbevaux , Ies mener boi* 

jre , & faire telles autres apertifes & babilltés que 
jeunes filies, n’ont point accoutumé de faire , &  

Ifiit mife à voye & envovée devers le Ro i par un. 
Cbevalier nommé Mefiire Robert de Baudrencourt7
-apitaine , de par le Roi , de Vaucouleur , S ic .

On fa ír  ccmment on fe fervií de cette filie poui* 
ranimer le courage des Frauçais qui avoient befoin 
i ’un micacle-; il fufEt qu’o n l’ait crue énvoyée de 

iDieu ,'pour qu’un Poete foit en droit de la placer 
ans le Ciei avec les Pleros. Mézeray dit tout bon- 

aement que S .  M i c h t l , l e  P r in c e  de l a  M i l i c e  C d e f t e  , 
parut à cette filie : & c .  Quoiqu’il en fo it, fi les 

rançais ont été trop crédules fur la Pucelle d’O r-  
léans , les Anglais ont été trop cruels en la faifant 
p ru le r; car ils n’avoient rien à lui reproeber que 
[fon courage & leurs défaites , ( T u é  de V tdition 
\d e - 1723.

Je voudrois bien ajotiter un mot de remarque à ce 
fujet,fans faire néanmoins une diífi.rtation : Peut- 
on s’empecher de louer le courage & la réfolution 
fi prudente 8c fi bien concertée d’une filie de vingt 
ans , élevée 8c ncurrie dans !a campagne , unique-

* H  2
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ment occupée à Ia garde des moutons , filie fímple 
dans les moeurs , toujours fage dans fa conduite & 
dans fes réponfes «fians fie démentir en rien , tant 
q j ’elle fut à la tête de nos armées. Elle avoit paru 
devant le Roi en 1429. avec une fermeté & une ré- 
íblution extraordinaires •, mais toujours cependant 
avec une modefiie convenable à fon fexe & à fon 
Sge. Elle lui promit de délivrer la V ille  d’Orléans, 
&  de Ie conduire à Reims pour y être facré , ce 
qu elle éxécuta avec autant de prudence que de vi- 
gueur. N ’e ít-c e  pas un prodige de voir que les 
jdées d’une pauvre filie fans talens Si fans expé- 

rieuce , renverfent les deffeins les mieux concertés 
de ces hommes prudens , & même fi bien établis 
dans le Royaume ? & que par une conduite fimple , 
mais genéreuíe , elle énerve les forces les plus re- 
doutabies que I’on connüt alors. Cependant bien 
des Auteurs du tems même , avouent qu’il y eut 
quelque chofe de furnaturel dans la Conduite de cet- 
te filie : c’efl ce qui efi examiné dans le Livre  de 
V H i f t o i r e  ju f t i f iC e  c o n tr e  le s  R o m a n s .

Page 142. Vers 3.
C e s  H C ro s  , 8í c . ] L ’édition de 172 j. met ic* 

unelongue fuite de Vers, que 1’Auteur a fupprimés 
dans les autres éditions 5 levoici donc.

Antoine de Navarre avec des yeux furpris ,
\  oit Henri qui s’avancc Si reconnait fon fils ,



íe  H é r o s  a t te n d r i  tom be a u x  p ie d s  de fo n  p e re  ,

T r o i s  fo i s  i l  tend le  b r a s  à ce tte  o m b re  fi ch e re  ,

T r o i s  f o i s  f o n  p e re  éc h a p p e  a fes em braíTem ens ,

T e l  q u ’ un le g e r  n u ag e  é c a r té  p a r  les  v e n ts  j  

C e p e n d a n t  i l  a p p re n d  à cette  o m b re  c h a r m é e  ,

£ a  g r a n d e u r  , fe s  de ffe in s  , 1 ’ o r d r e  de fo n  a r m e e  ,

| E t  fe s  p r e m ie r s  t r a v a u x  , &  fes  d e r n íe r s  e x p lo i t s  9 *
T o u s  les  H é r o s  en  fo u le  a c c o u r o ie n t  à fa  v o i x  ,

L e s  M a r t e l s  , les P e p i n s  1’ é c o u to ie n t  en  f i len ce  ,

E t  r e fp e c lo ie n t  en  lu i  la  g lo i r e  de la  F r a n c e .

E n f in  le f a in t  G u e r r i e r  p o u r f u i v a n t  fe s  d e ffe ins  , 

S u i v e z  mes pas , d i t - i l  a u  tem ple  des D e í l in s  ,  

A v a n ç o n s , i l  eft tems de v o u s  f a i r e  c o n n o ít r e  

L e s  R o i s  &  le H é r o s  qu i de v o u s  d o iv e n t  n a i t r e ^

D e  ce T e m p le  d é ja  v o u s  v o y e z  les  r e m p a r s ,

E t  fes  p o rte s  d’ a i r a i n  , &c.
P a g e  1 4 2 .  V e r s  1 3 .

L e  tems d'une aíle prcmpte . & c .  ] A u  lí eu de ce  

v e r s  &  des t r o i s  q u i  le  f u iv e n t  , o n  lit dans  1 ’ é d i t io n  

de 1 7 2 3 .  ces  q u a tre  a u tr e s  v e r s .

D e  D i e u  dans ce l i e u  f a in t  la  v o lo n té  re í id e  ,

L a  c r a in t e  la n g u i f fa n te  &  1’e fp e ra n c e  a v id e  ,

P r è s  de ces m u rs  f a c r é s  g é m if fe n t  n u it  &  jo u r  

L e s  d e íirs  in q u ie ts  v o l t ig e n t  à 1 ’ e n to u r .

P a g e  1 4 3 ,  V e r s  1 3 .

Apprvehons - nous & c .  ) A u  l i e u  de ce v e r s  &  du 

f u i v a n t , Yoici les  d e u x  que l ’ o n  l i t  d a n 3 1’ é d i t io n

ie. 17.23;..

C H A  N T  S  E P T  I  E’ M E.  8 j
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A p p r o c h e z - v o u s ,v e n e z ,c o m t e m p lo n s  l ’ un &  l’au(e g  

L e  fo r t  de v o s  E t a t s , &  ma ra c e  &  la  v o t r e .

Page 144. Vers premier.
Celui-ci dont la main raffermit nos remparts y 
C'ejl Viut>an , c'eft Vappui des Vertus &  des Arts.

1 1  y a dans les éditions de 1725 ,  1727,173 3 ,  & G  

Vauban fur un rempart, un compas à la main,
R it du bruit impuiflant de cent foudres d’airain^ 

Page 130. Vers 11.
De VEtat ébranld, doucc &  frêle efpérance , &c.

Au 1 ieu de ce vers & des dix - huit qui le fuivent5 
voici ce que met Pédition de 1723.

De 1’Empire Français douce & frêle efpérance :
O vous qui gouvernez les jours de fon enfance 3 
\  ousVilleroy,Fleury , confervez fous nos yeux 9 
Du plus pur de mon fang le dépôt précieux y 
Conduifez par la main fon enfance docile ,
Le  fentier des vertus à cette age eít facile ;
Age beureux , ou foncoeur exempt de paiTion ,
N ’a point du vice encor reçu Pimprelüon ;
Ou d’une Cour trompeufe ardente à nous féduire 5 
Le fouffle empoifonné ne peut encor lui nu ire :
Age heureux , ou lui meme ignoranf fon pouvoir , 
V it tranquille & foumis aux régles du devoir ,
Q ^ ’au f o r t i r  de P e n fap ce  i l  p u i í fe  f e c o n n a i t r e  ,

Q u ’ i l  fo ng e  q u ’ ü  eft h o c i m e ,  sn ,voy ,ant q u ’ i l  eft 

n u L  re -h
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Qu’attentif aux befoins des peuples malheureux ,
I I  ne le charge point de fardeaux rigoureux ,
Qu’il aime à pardonner,qu’il donne avec prudenceji,, 
Aux fervices rendus leur juíte recompenfe :
QuMl ne permette pas qu’un Miniftre infolent, 
Change fon régne aimable en un joug accablant : 
Que la íimple vertu , de foutiens dépourvüe ,
Par fes fages bienfaits foit toujours prévenue ;
Que de 1’amitié même il chériile les Lo ix  ,
Bien pur , préfent du Ciei,8c peu connu desRoia 
E t que digne en effet de la grandeur fuprême ,
11 imite , s’il peut , Henri IV . & moi - même.

A 1’exception de ce dèrniers vers , tout ce que 
1’Auteur a retranché ici n ’eíl pas moins bien que c§  
qu’il a mis en fa place.

Page i j -i . Vers 6.

V r e s  d t  ce j e u n e  R o i , 8rc. j Au lieu de ce vers &  
des dix qui le fuivent,l’édition de 1725. ne met que 
les quatre fuivans , bien moins beaux 8c beaucoupr 
moins remplis que ceux qu’on y a fubílitués.

Près de ce jeune R o i , regardez ce Héros ,
Propre â tous lesEmplois,né pour tous les travaux; 
II unit les talens d’un Sujet 8c d’un Maítre ,
I I  n’efí pas R o i , mon f i ls , mais il enfeigne à 1’êíre,
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lbid. Vers 7.

jD’Orle'ans eft fon nom ; fa  Qolitiqve habile.
Ce vers & le fuivant font ainfi dans 1’éditioii de

1 737*
Par des refíbrts nouveaux fa politique habille, 
Tient 1’Europ.e en fufpens divifée & tran uülle.

Page 15 1. Vers 15.

Ceux [d'un chef, d’un foldat, d’un Citoyen , íPa». 
maítre ,

Ilríeft ças R o i, monfils •, maisilenfeigneàVitre*
. II y a dans 1’édition de 1727.

Malheureux toutefois dans le ccurs de fa víe } 
D ’avoir reçu du Ciei un trop vaíte génie,

C ’étoit - làune vérité dure,

C II  A N  T H U I  T I E' M  E,
Page 155. Vers premier

D E  S E t a t s  , 8zc ] Voici le commencemenS 
de ce Chant dans 1’édition de 172j.

Paris toujours injufte , & toujours furieux ,
De la mort de fon Roi rendoit graces aux Cieux j 
3Le peuple, qui jamais n’VPonau
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S’eny vroit follement de fa vaine efpérance :
Mais Philippe au recit de la mort de Valois , 
Tremble dans fes Etats pour 1a premiére fois $
II voyoit des Bourbons les forces réunies ,
Du Trone fous leurs pasles routesapplanies :
Un chef infatigable & plein de fermeté ,
Inftruit par le travail & par 1’adverfité ,
Etqui pouvoitbientôt conduit par lavengeance; 
Repórter dans Madrid les malheurs de la France ; 
11 crut qu’il étoit tems d’envoyer un fecours 
Demande fi long-tems , & différé touiours.
Des rives de 1’Efcaut fur lee bords de la Seine ,
Le malheureux Egmont vint fe joindre à Mayennè^

Prefque tous ces vers font retranchés dans les âlt; 
tres éditions.

Page 1J9. Yers 4.
Après ce vers,

Oà[cmbloient attachfs les dejlins de VEtat,
íl marque ces quatre vers ici qui font dans 1’éditiofò 
de i72 j.& q u ’on doit reftituer.
Henri , loin des remparts de la Ville allarmée >
Aux Campagnes d’Ivri conduifit fon armée , 
Attirant fur fes pas Mayenne & fes Ligeurs ,
Que leur aveuglement pouífoit à leurs malheurs *
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Page 1J9. Vefs 6.
Fy? unchamp fortuné, /'awíoar de la Kature.

Après ce vefs , on lit les fuivans dans Péditíofl 
de 1725. dcht Ia plupart font changés dans les autrí 

êditions.

Là fouvent les Bergers,conduifant Icurs troupeaux; j 
Du fon de leur mufette éveilloient leséchos ,
Là les Nymphes d’Anet , d’une courfe rapide , 
Suivoient le dam leger & le chevreuil timide ,
Les tranquilles Zéphirs habitoient fur ces bords , | 
Leres y repandcit Ces utiles Tréfors.
C’eíl-là que le deílin guida les deux armées 
D ’une chaleur ágale au combat anirnées 5 
Cerés en un moment vit leurs fiers bataillons 
Ravager fes bienfaits , naiflans dans les íillons 
De 1’Eure & de Fltfon les ondes s’allarmerent,
Dans le fond des forêts les Nymphes fe caeherent,
Le Berger plein d’effroi , chafle de ces beaux lieux, 
Dü fein de fon foyerfuit les larmes aux yeux, 
Habitans malheureux ,

Page xói Vers 6,
!âprès ce vers ,,

2V par A  m and , detruite attjjl- tót quClevce,



0 n  voit dans 1’édition de 1713. ce qui fuit.
Sancy , brave guerrier , Miniítre , Magiílrat, 
■ Eílimé dans 1’armée , à la Cour , au Senat 5
La Trimouille , Clermont, Tournemine & d’An-;
• gennes.Et ce fier ennemi de la pourpre Romaine ,
-Mornay dont 1’éloquence égale lavaleur ,
Soutien trop vertueux du parti de 1’erreur.
Là paroiffoient Givri , Noailles & Feuquieres ,
Ls malheureux de Neíle Sr. 1’heureux Lefdiguíe- 

res , &c.
Sur quoi 1’Áuteur fait une remarque très-curieu- 

fe au íujet de M. de Sancy.
Nicolas de Harlai de Sancy fut fucceílívement 

JConfeiller au Parlement , Maítre des Requêtes ,  
AmbaíTadeur en Angleterre & en Allemagne , Colo­
ce i général des SuilTes , premier Maítre d’Hôtel du 
Roi , Sur-Intendant des Finances,& réunit ainC en 
fa perfonne le Miniílére , Magiílrature & le Comr 
rnandement des armées. II étoit fils de Robert de 
Harlay , Confeiller au Parlement , & de Jacqueline 
Morvilliers; il nâquit en x J46. 8z mourut en 162<?,’

N’étant encore queMaítre desRequêtes,il fe trou- 
vadans leConfeil deHenri III. 1’orfqu’on déliberoif 
íur le moyens de foutenir la guerre contre IaLigue, 
II propola de lever une armée de SuifTes.LeConfeií,

3 ijui favoit que le Roi n’avoit pas un fo i, fe moqua 
ete lu i! MeJJieurs, ditSancy,fuifque de tons ceust qui

C E A N T  H X J 1 T  I E ’ ME .  9 5
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ontrcçu du Roi tant de bienfaits , ilnes'en trouvt 
pas »n qui veuille le fecounir, je  vous dftlare que ce 
fera moi qui leverai cette armêe. On lui donna fur le 
champ laCommilTion & point d’argent,il partit pour 
Ia Suiíle. Jamais Négociation ne fut íi linguliere ; 
d’abord il perfuada auxGenevois&auxSuiíTes de fai- 
re la guerre au Duc de Savoye , conjointement avec 
laFrance,il leur promit de laCavalerie qu’il ne leur 
donna point,il leur fit lever dix rnille hommes d’in- 
fanterie , & lesengagea de plus à donner cent mille 
écus. Quand il fe vit à la tête de cette armée,il prit 
quelques places auDuc deSavoyejenfuite il futtelle- 
ment gegner les SuiíTes qu’il engagea 1’armée à mar- 
cher au fecours duRoi. Ainfi on vit pour la premie- 
re fois les SuiíTes donner des hommes & de 1’argent.

Sancy,dans cette Négociation,dépenfa une partie 
de Tes biens,il mit en gage Tes pierreries,& entr’au- 
tres ce fameux diamant , nommé le Sancy , -qui eíl 
â préfent à la Couronne,
Ce diamant, qui paíToit pour le plus beau de l’Eu-

rope,avoit d’abord appartenu au malheureux Roi de
Portugal , Don Antoine , chaíTé de fon pays par
Philippe II. Don Antoine s’étoit réfugié en Fran-
ce , n’ayant pour tout bien qu’une felle garnie de
pierreries & un petit cofFre dans lequel il y avoit
quelques diamans. Celui dont il eft queílion eíl un
diamant adez large , qu’il mettoit à fon chapeau,&
«ju’ il aimoit beaucoup.Ce fut celui dont il fe défit lederni%r ?
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3ernier , il le mit en gage entre les mains de Sancy 
jui luiprêta quarante mille francs fur cet effet. Le 
rloi n’étant point en état de rendre cette fomrne, le 
Jlamant demeura à Sancy , qui fut honteux d’avoir , 
Dour une fomrne fi medique, une piéce d’un fi grani 
prix. II envoya dix mille écus au Roi Don Antoine 
k eut pü même en donner d’avantage.

Sancy étant Sur lntendant des Finances fous Hen* 
ríIV.fut difgracié,au rapport deMoníieur de Thou, 
sarce qu’il avoit dit à la DuchsíTe de Beaufort, que 
fes enfans ne feroient jamais que du fils de P. II y a 
plus d’apparence que le Roi lui ôta les Finances , 
aarce qu’il s’accommodoit beaucoup mieux deRofni,- 
sancy même ne fut point difgracié , puifque le Roi 
;n 1604. le nomma Chevalier de 1’Ordre.

II s’étoit fait Catholique queique tems aprèsHenq 
:i IV. difantqu’ii falloit être de la Religion de fon 
3rince. C’eíl fur cela que d’Aubigné,qui ne Paimoit 
3as j compofa 1’ingénieufe & mordante Satyre inti- 
:ulée. La Conftffion Catholique de Sar.cy , imprimée 
ivec le Journal de Henri III. ( Tire d( l\'ditiuo dç 
1723. Page 165 Vers 14.
Le GrandMornay le fuit,toujours calme &  ferein,ZtCl 

II y a dans 1’édition de 1727 ,
.1 veille autour de lui , telqu’un puiífant Génie : 
k^oyez-vous , lui dit-il , cet Efcadron qui plie à 
ci pr^s de ce bois Mayenne eíl arrêté

-



v a r i a n t e s .
D’Aumale vient à nous ; marchons de ce côté : 
Aiixíi dans la melee ii alliíle ,-ilJ’efcorte.

Les vers de Ia préfente édition fciit bien fupé» 
ri eu cs.

Page 171. Vers 23.

í e  gfnfreux Bourbon futbien-tôt le dangct 
Ou Biron} rroj) ardcnt, venoit dc Ben& ĝcr ,'SiC.

L ’éd.'tion de 171.7. porte ce qui fuit :

Que vois-je ! c’eíi ton Roi qui vele à ton fecours j  
II fait 1’affreux danger qui menace tes jours :
II le fait, il y vole. II laiíle la pourfuite
X>e ceux qui devaat lui precipito ient leur fuite.
11 arriveut , il paroit corame un Dieu ménaçant j 
£>’Amnale à fon afpeçfc, recule eu frémuTant,
\Tout tremble devant l y i , tout s’écarte , tout polie,

Ces vers ne fcnt point à comparer à ceuxqtifi 
1’Auteiir y a fubílitués.

Cependant l’Auteur, toujours exaS:, a foin de 
Hiarquer que ce fut à la vérité à Ivri que le jeune Bi- 
yonfut bleffe 5 mais que Henri le Grand Iui fauva 
feuletnent la vie au combat de Fontaine-Françaife. 
On a tranfporté à la bataille d’Ivri, cet événement, 
qui nlétant point un fait princi.pal , peut-être aifé« 
jsieixt déplacé. ( C'efl la remarque de deditiox de 
^757 & desfuivarAe:. )



Page 171. Vers \6,

%  bruit ajfreux srcn tend , la dijcórdc crúelle , &c>
Ees 50 vers fuivans font encòre ajoutés parPAuteiijj 
ians 1’édition de 17 7. & fuivantes.

Page 172. Vers 2j.
Q_uar.it 1c fúttguciixÊgmont dcffrit à fon ccurrouxStc.

Voici les vers qui fe trouvent à la fuiíe de celuW 
ei dans 1’édition de 1725.
Êgm ont, courtifan lâche & foldat téméraire , ■ 
Efclave du T yran  , qui fitperir fonpere ;
Malheureux il n’ofoit fur un bord étranger, 
Chercher dans les combats la gloire & Ie danger  ̂
Ét de fes fers honteux chérifTant Pinfamie , 
lí n’ofoit pointvenger fon pere Sz Ta patries 
II parut, le Héros le fit torober foudain ,
Lè fer étincelant, ô ”c.

Mais 1’édition de Londres, celle de 1737 & cell^ 
ci font beaucoup meillénres en cer endroit.

Page 173. Vers 4.
Combattons , cefi à nous defixer Ia vittoire , &c.

Les dix vers fuivans ne fe trouvent pas dans Péds- 
tion de 1727. Wais ils font dans telle de 1737 , & 
fuivantes.

C H A N T  H Ü 1 T I E ’ M E .  <>j
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Page 173. Vers dernier.

Excita fa  rcmords , &c. ] Après ce vers on trouvi 
dans 1’édition de 1727. díx vers que voici :
Sur fon corps tout fanglant, le Rei fans refiíhnce,1 
Tel qurun foudre édatant, vers Mayenne s’avance : 1 
II 1’attaque , il 1’étonne , il le preíTe , & fon bras 
A cbaque*inftant fui" 1 ui fufpendort le írépas ' |
Ce bras vaillant , Mayenne , alloií trancher ta víe . 1 
La Ligue en pâliíToit , la güerre étoit finie -}
Mais d’Aumale & S. Paul aceourent à 1’inílant, 
OnPentoure , on 1’arrache à la mort qui 1’attencf.

Voici encore ce qu’on trouve dans 1’édition de 
172}.
Mais Nemours &'la Châtre aceourent à Piníiant ,  
On l’entoure , on 1’arrache à la mort qui 1’attend, 
Que vois-j-e ! au moment même une main ir.connue, 
Frape le Crand Henri d’une atteinte imprévue ‘ 
C’eft ai fi qu’autrefcis dans ce tems fabuleux ,
Oue Pimour du menfonge a rendu trop fameux ;
Au pieds de ces remparts, qu’Heclorne peut dé« 

fendre ,Dans ces combats fanglans, aux ri ves du Scamandre* 
On vit plus d’une foís des morteís furieux ,
Par un fer facrilége ofer bieffer les Dieux..

Le quatriéme de ces vers donne lieu à 1 Auteurde 
íaíre dans 1’édition de 1723..une remarque qui n eft 
point dans les autres éditions, parce qu»l’on en a
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■ Tipprimé les vers qui ont donné lieu. La voici ce- 
Jendant.

Ce ne fut poínf à ívry , ce fut au combat d’Au* 
male queHenri IV. fut bleiTé:il eut Ia bonté depuis 

: de mettre le foldat qui 1’avoit bleiTé dans fesGardes.
Le Lefteur s’apperçoit bien fans doute qu’on n’à 

pu parler de tous les combaís de Henri ie Grand , 
dans un Poême oü il faut obferver l ’unité d’action.

' Ce Prince fut bleiTé à Aumale , il fauva la vie au 
Marechal de Biron à Fontaine-Françóife. Ce font- 
là des événemens qui méritent d’être mis- en oeuvre 
par le Poete,mais il ne peut les placcr dans le tems- 
oú ils fcnt arrivés : il faut qu*il raíTemble , aufant 
qu’il peut , ces a&ions féparées, qu’i! les rapporte 
á la même époque ■ en un mot, qu’il compofe un" 
tôut de diverfes parties , fans cela il eft abfolument 
impoíTible de faire un Poeme épique , fondé fur uns 
hiíloire.

Henri IV. ne fut donc point bleiTé à Ivry • maíg 
il courut un grand rifque de la vie , il fut mêmeen- 
veloppé de trois Cornettes Walonnes , & y auroit 
péri , s’il n’eüt été dégagé par le Maréchal d’Au-- 
znont & par le Duc de Ia Trimouille. Les fens la 
crurent mort quelque-tems , & jetterent de grands 
cris de joie quand ils le virent revenir 1’épée à Jg. 
jnam tout couvert du fangdes ennemis»

Je remarquerai, qu’après la bleffure du Roi à Au-
. Pupkijí^Mofaai l\ã écrivit, S i r e ,

l i



i 02 V A  R  I  A  N  T  E S.
avez ajfezfait l' Alexandre , il ejl tems que vens faf*  

Ju  z l:e Ccfar, c ejl à noas à mourír pourvotre Majef- 
t í  &  ce nous eft gloire , à vous S JR E  , de vivr?  
pour nous ; &  j ’ofe vous dire que ce vous cft devcir•

Page I7<. Vers 18.
Les Ligueurs fans ddfenfe implorant fes íontes ,

Après ce vers vaiei ceux qu’on trouve dans Pé» 
dition de 17*3,,.
Vivez j svécria-t’il , peuple ne pour me nuire , 
llenri vouloit vous vaincre & non pas vous détruire 
C’eft ia fer.le vertu qui doit vous defarmer 3 
Viyez,c’eiYtrop me craindre , apprenezà m áimer,
I! dit , Sz dans Pinílant arrêtant fe carnage ,
JVTaitre de fes Soldats il fLechií leur. courage».
Ce 11’eü plus ce Lion , &c..

Page 177. Vers 9:
Plus prsmpte que le tems vole au-dlà des mers,

Í1 y-avoit dans Peditiande 17ajy.
Traverfant tous les jours les monfs & les merS j. 
Des aftions des Rois va remplir Puni vers ,
La Renomtr:ée enfln dans ia ville reidie ,
Des exploiís de Kenri répandoit la nouvelle 
Mayejine.dàns ces mura abufo.it-les.ePprits, &c.
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Page 182, Vers 8.N I  les vceax des htimains , ni Vordre des faifone.

Au li eu de huit vers fuivans , on trouye dans l’é* 
ditionde 1725. ceux que voici :
Dans ces climats charmans habite Pindolencer,
Les Peuples pareíTeux , féduits par 1’abondaiice ,' •
N’ont jamais exércé par d’utiles travaux ,
Leurs corps appefantis qu’énerve le repos.
Dans unloiíir proíond , aux foins inaccefíible^,
La moíleíTe entretiens un filence paifible y 
Seulement quelquefois oiventend dans les airs 
Les fonsefréminés des plu? tendres concerís 
Les yoix de milie Amans , &c.

Page 184. Vers y.
Porte en fa faible mainles de fins de la tetrt.
,Vonne avec unfouris , ou la pai\ ou la guerte ?

Voi i comrae 1’édition de 1725.3 mis c esdeux
Saus ceFe armé des traits plus prompís que Utonnerre
Porte en fa faible main les deílins de la terre.Page 186 Vers 6.
l e  faible 2fímoi'i &  les ebMtnps ou fu i Troyt, 
L’éditioude 17*3-. roet ajjiü ce vers.

‘i a i i w  i w n  ii m u n i tmmâ i i i i  ma i« — a w f m a t a — g n g p — t —  » ■ »
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La cainpagne ou jadis on vit les murs de Troyeí- 

Page 189, Vers I.
Telle ne írilloit çoitit, &c. ) Ces deux vers fonC 

ainíi dans 1’edition de i yzj .

Jámais rien de plus beau ne parut fous les Cieux ,
Et feule elle ignoroit le pouvoir de fe yeux.

Page 190. Vers 10.
r Att-devant du Monarque, &c. ] Voici ce que met 
1’édition de 172 j,au lieu dé ce vers & de quelques-i 
uns des fui vaus.
Au-devant du Monarque il condtiifit fes pas ,
Ariné de íous fes traits , préfent à Pentrevue , ,
II allume en leur ame une crainte inconnue ,
Leur infpire ce trouble & ces émotions 
Que forment en naiífant les grandes paflions.

Page 192. Yers 4.
j\Paim ^ n evo it , ríentcrd, ne cor.noít que d’Eftr<?es: 

&c. )

£ Après ce vers , voici ce qli’on lit dans 1’édition dl
■ »7
C’eft alors qae l’on vit dans les bras du repos ? .
Les folâtres plaiíirs defarmer ce Héros j 
L ’un tenoit fa curraíTe encor de fang trempée j

&’autre avoii dçiacJbif fa

t
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Et rioitenvoyarit dans fes debiles mains ,

2e fer , l’appui du Trone , & Peffroi des humains, 
Eandis que de 1’aTiour Henri goutoit les charrrres 
5on abfence en fon Camp répandoit les allarrr.es , 
Et fes Chefs étonnés , fes Toldais abatus , &e.

Page 192. Vers 13.
71 defccndit des Citnx Jufqu’au vers f J.

dédition de 1725. met ainü en deux vers :
11 va trouver Sully d’im vol leger & prompt,
Et lui dit de fon Roi , la faibleffe & 1’affront,
Non moins prudent ami , &c.

II eíl a remarquer que 1’Auteur a mis icí & dans la 
fuite M om ai, qui parcít dans les éditions de Lon1- 
áres & autres , aulieu de celui de Sully , qui e2  
dans 1’édition de 1725.

Page 195. Vers 13.
Cher *,mi, dit le Roi , &c. ] Ces deux vers fonf 

ainfi dans 1’édltion de 1723.

Tout auíre eüt d’un Cenfeur haV le fronf févére» 
Cher ami, dit le Roi , tu ne peux me déplaire_. 
y it n s , le caeur de ton Prince , &ç.
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C H A N T  D I  X I  E' M  E.
Page 199; Vers 1.

CE  S rromtns dangereux , &c. ] Voici dequ’e!Ie- m&niere cormnence 1’édition de 172 j.
Le tems vole , & fa perte eíl tõujours dangereufe 9 
En vain du grand Bourbon la main vittorieufe ,
Fit dans les chainps d’Ivry triompher fa vertu : 
Kégliger fes lauriers , c’eíl n’avoir point vaincu j- 
Ces jours,ces doux momens perdus dans la molleife 
Rendoient aux ennerois 1’audace & PallégrelTe 5 
Péíà dans leur afile oublíant leurs malbeurs , 
JVaincus , chargés d’oprobre, ils parloient en vaio» 

queurs. Page 206. Vers 15.
Ttt demandoíent Vaffaut, &c. ) Au lieu de ce vers,
des cinq qui le fuivent, voici ce que met 1’éditiojy de 1725.

Mais d’un peuple barbare , enncmi généreux » 
Henri retiní fes traits dêjà tournés fur eux >
II vouloit les fauver de leur propre furie ,
Ha'i de fes fujets , il aimoit fa patrie ;
Armé pcur les punir, prompt à les épargner, &ca 

Page 207. Vers 9,
J ãfif Jefyux » bítil '• &Ci ) lieu de ces-
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deux vers , voici ceuxque met 1’édition de 17* J.
Marsil ne prévit pas en cette occafion 
Ce que pouvoit les Seize & la Réligion

Page 216. Vers 17.
Connut qifcnfin les tems alloient étrc accomplis.

L’éditionde 172?. met ainíi ce vers & les cin«j 
<jui le fulveut.
Enfin les tems aiíreux alloient être accomplis , 
Qu’aux pleines d’Albion le Ciei avoit prédits^
Le faint R o i, qui du haut de la voúte di vine 
Veilloit fur le Héros dont il eíl 1’crigine ,
Touché de fa vertu , faifi de tant d’horreurs ^
Aux pieds de 1’Eternel apporte fes douleurs.

Mais 1’Auteur a eu raifonde les changer.
Page 217 Vers 9.

V iv in t lui font ces Dieux , ces brulans SfrapItUs J  
d  qui de l'uni vers il commet les dcflins , &c.

ôu lieu de ces vers; & des treize qui fuivent, il 
y  avoit dans 1’édition de 1727.
Malgré tant de clameurs & des cris odieux i  
Ĉ r vertu de Henri péuétra dons les Cieux,

O
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Par des coups efFrayans fouvent ce Dieu jaloutí 
A fur les nations étendu fon courroux ,
Mais toujours pour le Juíle il eu* des yeux propiceS 
II le foutient lul-même au bord des précipices , 
Epure favertu dans les adveríiíés ,
Combat pour fa défence , & marche à fes côtés.

Page 220. Vers n .
m avoitc avec foi que la Rcligion
'EJl au-dejjus de íhomme &  confotii la raifon.
II reccnuJí l'E glife  , &ç.

Mais 1’édition de 1713. rnoins parfaite que les 
fuivantes , met ainfi ce vers ;
Ces rayons deferes enüüm&nt fes efprits ,
II avance avec elle aux remparts de Paris ;
II parle . & les remparts tombent en fa préfence , 
Les Llgueurs éperdus implorent fa clémence.

II y avoit díins 1’éditLon de 1727.
Xlabjure avec foi ces dogmes féducleurs 
fLngénieux enfans de ceijt nouveaux Docleurs.

Fin des Variantes &  des Remarquesi

e E S S A T
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PGESI E  EPIQUE.

C H A F I T R E P R E M I E R .

Des ãffirens goüts des Peuples.

N a accablé prefque tons les Arts d’un 
nombre prodigieux de régles , dont Ia 
plúpart font inuti!es ou fauíTes. Nous 
trouvons partout des leçons mais bien 

peu d’exemples. Rien n’eft plus aifé que de par- 
ler d un ton de rnaítre des chofes qu’on ne peut éxé- 
cuter : i! y a cent Poètiques contre un Poeme. On 
ne voit que des Maítres d’Eloquence , & prefque 
pas un Orateur : le monde eft plein de Critiques , 
qui à force de Cormncntaires , de dífinitions , de 
fircliím  , font parvenus à obfcurcir lesconnoiíTan- 
iees les plus claires&les plus fimples. II femble qu’on
n’aime que les chtmins diíliciles. Cbaque fcitr.ce ,

A



2 EJJay fur’ la Poejie Efique. 
chaque étude a fon jargon inintelligible, qui fembls 
n’être invente que pour en défendre les approches.

Que de noms barbares 3 que de puérilités pédan 
tefques on entaffoit il n’y a pas long-tems dans ia 
tête d’un ieune homme , pour lui donner en une 
année ou deux une très-faufle idée de Péloquence 
dont il auroít pü avoir une connohTance très-vraie 
en peu de mois par la leílure de quelques bons Li­
vres. La voie par laqueile ona íi long-tem ; enfeig- 
né l’art de penfer , eíl afiurément bien oppofée au 
fens commun.

Mais c’eíl fur - tout en fait de Poefie que les 
•Comrnentateurs & les Critiques ont prodígué leurs 
leçons. I!s ont laborieiifement écrit des volumes fur
quelques liqnes que Pimaglnation des Poetes à crées en fe jouaní.

' Ce font des fyrans qui ont vouíu aífervir à leurs 
loix ume Nation libre dont iis ne connoiüent point 
le caraclére ; auíli ces prétendus Légiílateurs n’ont 
fait fouvent qu’embrouiller tout dans les Etas qu’ils 
ont voulu régler.

La plupart ont difcouru avec p^fanteurde ce 
qu’il failoit fentir avec tranfport ; & quand même 
leurs régles feroient juíles , combien peu feroient- 
elles utiles ? Hornére , Virgile , le Taífe , Milton , 
n’ont guéres obéi à d’autres leçons qu’à celles de 
leur génie. Tant de prétendues régles, tant de liens 
ne ferviroient qu’à embarraífer les grands Hommes 
dans leur marche , 8z feroient d’un faible fecours à 
ceüx à qui le talent manque. II fauí courir dans Ia



:arriere , & non pas s’y trainer avec des béquilles. 
Prefque tous !es Critiques ont cherché dans Homé- 
•e desrégles qui n’yfont aflurémentpcint.Mais com- 
ne ce Poete Grec a compofé deux Poèmes d’une na- 
ureabíblument difrerente, ils ontétébicn en peine 
30ur réconcilierHomére avec lui-même.Virgile ve- 
íant eufuite qui réunit dans fon Ouvrage le p!an de 
'Iliade & celui de 1’OdyíTée , il fallut qu’ils cher- 
ihaftent encore de nouveaux expédiens pour ajuíler 
eurs régles à 1’Eneide.Ils ont fait à peu près com­
ais les Aftronotnes,qui inventoient tous les jours de 
:ercles imaginaires , & créoient ou anéantiíToient 
in Ciei ou deux de criftal à Ia moindre diíEculté.

Si un de ceux qu’on noimne Sçavans,&qui fe cro- 
yent tels , venoit vousdire, le Poeme Epique eji une 
lor.gue fable inventee pour enfeigner une veritt rnorale
trd a n s  la q u e lle  u n H éro s a c h e ve q u e lq u e  gra n d e  a fí io n  
a vec  le feco u rs  des D ic u x  dans l 'e fp a c e  d ’ une a ir.ee  

ilfaudroit lui répondre : Votre définition eft très- 
fauíTe;car fans examiner íi 1’Iiiade d’Homére eft 
Paccord avec votre régle , les Anglais ont un Pcè- 
me Epique , dont le Héros ioin cie venir à bout 
J’une grande entreprife par le ítcours celefte en 
une aimée , tk trompé par le diable Sr par fa femme 
;n un jour , 8z eft chaffé d.>> Paradis terreftre pour 
ivoir defobéi à Dieu. Ce Poeme cependant eft mis 
iar les Anglais au niveau de 1’Iliade 3 beaucoup de 
aerfonnes le préferent à Homére , avec quelque ap- 
parence de raifon.

Mais,me direz-vous,le Poeme Epique ne fera-t’il
A 2

Êtfay fur la Po'ê[ie Epique. g
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dònt que le recit d’une avanture malheureufe? Nòrrr> 
cette definition feroit aufll fauiíe que 1’autre. L’0-:-- 
dipe de Sophocle , !e Cinna de Corneille , 1’A.thalie- 
ce Racine, leCéfar de Skakefpear , le Catou d’Adií— 
fon , la Mérope du Marquis Scipion Mafrei,le Ro- 
land de Quinaut, font toutes des bclles Tragédies , 
& j’ofe dire toutes d’une nature différente. On au- 
roitbefoia en quelque forte d’une définition parti- 
culicre pour chacune d’elles.

íl fauí dans tous les Arts fe donuer bien de gar- 
de deces définitions trompeufés,par iefquelles notts 
ofons exclure toutes les beautés qui nqus font in-, 
connues , ou que la coutume ne nous a poíut encore 
rendues familiéres. II u’en eíl point des Arts,& fur- 
tout de ceuxqui dépendent de l’imagination , Corn­
a s  des ouvrages de la nature ; nous pouvons definir 
les métaux, les minéraux, les êlémens, les animaux, 
parce que leur nature eíl toujours la même ; mais. 
prefque tous les ouvrages des hommes changent ain- 
íi gue 1’imagination qui les produit. Les coutumes.» 
3es langues, le goüt des peuples les plus voiíins dif- 
férent.Q te dife-je , la même Nation n’e(l plus re- 
connoiíLble àu bout de trois ouquatre íiécíes. Dans 
les Arts qui dépendent pureraent de 1’imagination , 
il y a autant de révolutions que dans les Etats : ils 
changent cn mille maniéres dans le tems même qu’on cherche à les lixer.

La muíique des anciens Grecs , autant que nous 
en pouvons juger, étolt très-différente de la nôtre. 
Celle des Italiens d’auiourd’hui n’eíl plus celle de
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Luigi & de Cariffimi: des airs Perfans ne plairoient 
pas aíTurément á des oreilles Européanes^mais fans 
aller fi loin , un França is accoutumé à nos Opéra , 
ne peut s’empêcher de rira à la premiére fois qu’il 
entend dn recifatif en Italie. Autant en faitun Ita* 
Iien à 1’Opéra de Paris,& tousdeux ont également 
tort, ne confidérant point que le reciíatif n’eíl au- 
tre choíe qu’une déclamation notée,que le caraflé- 
re des deux langues eíl très-diftérent, que ni 1’ac- 
cent , ni le ton ne font les mêmes ; que cette diffé- 
rence eíl fenfible dans la converfaíion ,plus encore 
fur le théatre tragique, Sr doit par conféquent l’ê- 
tre infiniment dans la muíique. Nous fuivons à peu 
près les régles d’Archite£lure de Vitruve ; ceped- 
dant les maifons bâties en Italie par Palladio, & en 
France par nos Architeôes, ne reíTemblent pas plus 
à celles de Pline & de Ciceron , que nos habille- 
xnens reíTemblent aux leurs.

Mais pour revenir à des exemples qui ayent plus 
de rapport à notre fujet, qu’étoit la tragédie chez 
lesCrecs) Un choeur qui demeuroit prefque tou- 
jours fur le théatre, point de diviílon d’aéles, très- 
peu d’aclion , encore moins d’intrigues. Che2 les 
Français,c’eíl pour Pordinaire une fuite de conver- 
fations en cinq Acles,avec une intrigue amoureufe.

En Angleterre, la tragédie eíl véritablement une 
aflion 5 & fi les Auteurs de ce pays joignoient à 
Paftivité qui anime leurs Piéces , un ílile naturel 
avec de la décence & de la régularité , ils Pernpor- 
íeroient bien-tôt fur les Grecs 2t fur les Français.

^  5



Qu’on examine toüs les auíres Arts , il n’y e ii i
a aucun qui ne reçoive de tours particuüers , dul 
génie different des Nations qui les cultivent.

Quelle fera dont 1'idée que nous devons nouffl 
former de la Poéíie Epique.

Le mot Epique vient du Grec Ê -a? , qui figni-- 
fie difcours : Pufage a attaché ce nom particuliére- 
ment à des recits en Vers d’avantures fiéroiques. 
Corame le mot d'Oratio chez les Romains , qui d’a- 
bord íignifioit auífi Difcours,ne fervit dans la Tuite 
<pie pour les difcours d’appareil , & comme le titre 
d împerator qui appartenoit aux Généraux d’armées 
fut enfuite conferé aux feuls Souverains de Home.

Le Poême Epique regardé en lui - raême,eíl donc 
un recit en Vers d’avaníures héroiques Que 1’aciioii 
foit fimple , ou complexe, qifélle s’acheve- dans un 
rnois ou dans une année , ou qu’elle dure plus long- 
tems ; que la fcène foit fixée dans un feul endroic í 
comme dans 1’IIiade j que le Héros voyage de Mers 
en Mers , comme dans 1’OdyíTée; qu’il foit heureux 
ou infortuné , furieux comme Achille , ou pieux 
comme z£née ; qu’il y ait un principal perfonnage» 
ou pluíieurs •, que 1’aftíon fe paffe fur la ferre , ou 
fur la Mer , fur le rivage d’Afrique comme dans la 
Luziada , dansPAmérique comme dans PAraucanay 
dans le C iei, dans 1’Enfer , hors des limites de no- 
tre monde , comme dans le Paradis de Milton : il 
n’iiTiporte , le Poeme fera toujours un Poeme Epi- 
Q!e,unPoçme hércique, à moins qu’on ne lui trou- 

•rn ncuvísu tifre propci tionné â fón m e n tí,.

6 EJ) ay  Sur lo. Poefie Epique.



Si vous faites fcrupule,difoit le célebre M. Adif- 
on , de donner le titre de Poéme Epique au Para- 
lis perdii de Milton , appellez-le , fi vous voulez , 
in Poéme divin , donnez - lui tel nom qn5il vous 
Paira, pourvu que vous confefliez que c’eP un Ou* 
rrage aufll abmirable en fon genre que 1’Ilíade.

Ne difputons jamais fur Iesnoms , c’eP une pué- 
■ ilité impardonnable. írois-je refufer le nom de Co- 
nédies aux Piéces de M- Congreve , ou à celles de 
Daideron,parcequ’elles nefont pasdans nos moeurs? 
-jci carriere des Arts a plus d’étendue qu’on ne pen- 
e j un homme qui n’a Iu que les Auteurs claffiquey, 
néprife tout ce qui eft écrit datas les Langues v i- 
rantes,&ceíui qui nefçait que IaLangue de fon pays, 
:P comme ceux qui rFétant jamais fortis de la Cour
le France prétendent que le rePe du monde eP peu le chofe , & que qui a vu Verfaiiies a tout vu.

Mais le point de la quePiotu Si de la difficulté eP 
de fçavoir fur quoi lesNations poli-es fe réuniffent, 
Bifur quoi ellesdifférent.UnPoémeEpique doit par. 
tout être fondé fur le jugement , & embelli par 1 i- 
magination : ce qui appartient au bon fens', appar- 
tient également à toutes les Nations du monde. 
Toutes vous diront qu’une aclion, um &  Jimple,(\'di 
Fe développe aifément 3i par degrés,Si qui ne coute 
point une attenlion fatiguante , leur piaira d’avan- 
tage qu’un amas conías d’avarttures moiiPrueufes.

On fouhaite généralemeut que cetteUnité P fage 
fbít otuée d’une variet? d’Epifol.PS qui foient com- 
me les membres d’un corps robuüe Siproporticnné,

Ejfay fur la Poefie F.piqúe: ]
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Plus Pcflion fera grande , plus elle plaira à tons 

les hommes, dcnt la íaibltííe eíi d’être féduits par 
tout ce qui eíl au-deü de la vie commune. II faudra 
furtout que cette aftion foit intcreJTante ; car tous 
les coeurs veuknt être remués , & un Poeme parfait 
d’ailleurs , s’il ne toúchoit point, feroit infipide 
en fout tens & en tout pays. Elle doit être entiere, 
parce qu’i! n’y a point d’homme qui puiffe être fa- 
tisfait s’il ne reçoit qu’une partie du tout qu’il 
s’eíl promis d’avoir.

Telles font à peu près les principales régles que 
la nature difte à fontes lesNations qui culíivent les 
Lettres;mais la machine du irerveilleux,l’interven- 
tion d’un pouvoir célefte , la nature des Epifodes, 
tout ce qui dépend de Ia tyrannie de Ia coutume , & 
de cet infünct qu’on ncffime goút ; voilà fur quoi 
il y a mille opinicns , & point de régles générales.

Mais. me direz-vovs,n’ya-l’il point des heautés 
de goút qui plaiíent égalementà toutes lesNations?

II y en a fans doute en très-grand nombre. De- 
puis le fems de la renaiífance des I eítres , qu’on, 
a pris les Anciens pour modéles , Homére , Dé- 
moílenes , Virgile , Ciceron , ont en quelque ma- 
niére réuni fous leurs Joix tous les peuples de 
1’Europe 8c fait tant deNations différentes une feu- 
le république de Lettres ; mais au milíeu de cet â _ 
cord général, les coutumes de chaque peuple intro-' duifent dans chaque pays un gout particulier.

Vous fentez dans les meilleurs Ecrivains moder-j 
n es, le caractére ds leur pays à travers Eimitation
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pe 1’antiquej leursfleurs 8; leurs fruits font échaut" 
és Si meuris par le même SoleiI: mais ils reçoiven^

Ilu terrain qui les nourrit, des goüts , des cou- 
èurs , & des formes différentes.

Vous recoanaítrez un Italien , un Français , un
t oiglais, un Efpagnol à fon ítyle ,  comme aux trai is 
e fon vifage , à fa pr.ononciation , à fes maniéres.
La douceur Si la moleífe de la langue Italienne 
’eíl ínímuée dans iegénie des Auteurs Itaiiens. La 
jompe des paroles , ies métaphores, un flyle ma- 
eílueux 5 font , ce me femble , gènéralement par- 
ant, le caraclére des Ecrivains Efpagnols. La for- 
;e , 1’énergie , la hardieífe , font plus particuliére* 
i u x  Anglais, ils font furtout amoureux des allégo- 
•ies & des comparaifons. Les Français ont pour 
;ux la clarté , 1’exaclitude, 1’élégance • ils hazarr 
lent peu, ils n’ont ni la force Anglaife qui leur pa-. 
■ aítroit une force gigantefque 8i monflrueufe , ni 

douceur Italienne qui leur femble dégénérer en 
[rne moleíTe efFéminée.
De toutes ces différences naiífent ce dégoút & ce 

jnépris que les Nations ont les unes pour les autres. 
Pour regarder dans tous ces iours cette différen- 

: qui fe trouve entre les goüts des peuples voiíuis} 
Jsonfidérons maintenant leur ftyle.

On approuve avec raifon en Italie, ces Vers de Ia

Íroifieme ítance du premier Chant de la Jérufaletn*
Tosí all' cgro fan:iulporgiatno ajpcfi. 

ü efça vi Ihvr gliorltdcl v/ifo :



Sncchi amari ingannato i;,tar.to ei bevc.
E  dali'ingatwo fuo vita riceve.

Cette comparai fon du charme des fables qui en 
veloppent des leçons utiles, avec une médecin<
amére donnée à un enfant dans un vafe hordé d< 
m iei, ne feroit pas foufferte dans un Foème Epi- 
que ú rançais. Nous íü-íons avec plaiíir dans Mon- 
lagne , qu’il faut emmiellerla viande falubre à l'cn- 
Sar.t. Mais ceíte image qui nous plaít dans fon íty- 
le familier, ne nous paraitroit pas digne de la ma- 
jeílé de 1’Epopée.

Voici un autre endroií univerfellement approu" 
vé , & qui mérite de l’être. C’eít dans Ie Chan, 
feiziéme de la Jérufalem , lorfqu’Armide commen* 
ce à foupçonner la fuíte de fon amant.

Volea gridar: dove , o crtidel, me fola 
Lafci } ma il varco alfuon chiuje il dadore :
Si , cjie torno la flebile parola
Pih amara indicUo a rimbomlar f u i  core.

Ces quatre Vers Jíaliens font très-toucha.ns &
írès-naturels, mais íi cnles traduit exsflement, ce 
fera vn galimathias en Français.

,, Ellè vouloitcrier , cruc-l , pourquoi me laif-
' fe'-tu feule? maisla douleur ferma le chemin à 
jjfa v o ix , Srcesparoles douloureufes reculerent 
,, avec plus d’amertume , & retentirentj fur fon 
,, cosur.

Apportonsun autre exemple tiré d’un des plus 
fublimes endroits du Pceme íingulier de Milton ?

' ° EFay  fur La Poèfie Epicjue,
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|ont j’ai déjà parlé ; c’eílau premier Livre , dans 
a defcription de Satan & des Enfers.
—  Rourd he throvvs his bale fu i eyes 
Vhat vvitrefC d huge affliãion and dtfmay ,
VIix'd vvith obdurate pride , and fledfajl hate. 
íf or.cc , ai far as angels kcn , he vievvs 
rhe difmal ftuatioi vvaft and v z ild : 
ídungeon horrible , e« all fides round , 
h cnc grcat furnace , flam'd ,yetfrom  thofe f.ame. 
Volight, but ratkera darkneff vifibile ,
'erv'cl only to difcover fg h tso f vvce ; 
iegions e f  forrovv ! doleftlfh ades ! vvhere pcace 
ir,d rcjl can rever dvvell ! hope never comes 
rhat comes to a l l , &c.

„ li promene de tous côtés fes triíles yeux , dans 
, lefquels étoient peints le defefpoir & 1’horreur ,
, avec 1’orgueil àc 1’irréconciliabie haine. 11 voit
,d ’an coup d’ceil , aufii loin que les regards des 
, Chérubins peuvent percer, ce féjour épouvanta- 
i * ces déíeris deíolés , ce dongeon immenfe , 
, enflammé comme une fournaife énorme. Mais de 
, cesfammes il ne fortoit point de lumieres , ce fort 
, des tônibus vijiblts qui fervent feulement à dé 
, couvrir des fpectacles de défolation , des régions 
, de douieur , dont jamais n’approchent le repos ni 
f la paix , ou 1’on ne connait point 1’efpérance 
, conmie par-tout ailleurs.

Antonio de Solia dans fon excellente hiíloíre da 
a conquête du Méxique, après avoir dit que 1’eir*
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droit ou Montézume cõnfultoit fes Dieux,, éíoit 
une large voüte fouterrnine, ou de petits foupiraux , 
laiíToient à peine entrer la lumiére , ajoute • o per- , 
mitti m fohmer.tc lo qu" baftava porque fc  viiJfe la  ̂

ofeuridaJ : ou laiiíent entrer feulement autant de 
jour qu’il en falloit pour voir 1’obfcurité. ç
Ces ténébres vifibles de Milton ne font point con- f 

damnées en ‘Angleterre, & les Efpagnols ne repren- 
nent point cette même penfée dans Solis. II efl très- r,p 
certain que les Français ne fouffriroient point de c]1( 
pareilles libertes: Ce n’eíl pas aíTez que l’on puiíTe |t 
exeufer la licence de ces expreffions , Pexa&itude fr 
Françaife n’admet rien qui ait befoin d’excufe. »■

Qu’il me foit permis , pour ne laiffer aucun dou- . 
íe fur cette matiere , de joindre un nouvel exemple 
à touS*ce,ux que j’ai rapportés. Je le prendrai dans 
1’éloquence de la Chaire.

Qu’un homme comme le P. Bourdaloue prêche 
devant une alfemblée de la Communion Anglicane, ; 
& qifanimant par un gefte noble , un difeours pa- 
thétique , il s’écrie ; ,, Oui , Chrétiens , vous étiez 
,, bien difpofésj mais le fang de cette veuve que 

vous avez abandonnée ; mais le fang de ce pau- 
■ , vre que vous avez laiíTé opprimer ■ mais le fang 
„  de ces miférables dortt vous n’avez pas appris en , 
, ,  main la caufe ; ce fang retombera fur vous, & vos 
,,bonnes difpofitions ne ferviront qu’à rendre fa 
,, voix plus forte, pour demander à Dieu vengeance ' 
, ,  de votre infidélité. Ah ! mes chers Auditeurs, &C.'

ces
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. Ces paroles pathétiques prononcées avec force, 

& accompagnées de grands geftes , feront rire uu 
\uditoire Anglais ; Car autant qu’ils aiment fur le 
héatre les expreífions empoulées , & les mouve- 

' nens forces de 1’éloquence , auíaní ils goütent 
3ans la Chaire une fimplicité fans ornement. Un 
Sermon en France eft une longue déclamation 

' 'ci'upu!eufement divifée en troispoints , & re- 
' :itée avec enthoufiafme. En Angletterre un Ser-
• non eft une diífertation folide , & quelquefois fé-
• :he , qu’un homme lit au peuple fans gefte & fans 
í mcun éclat de vòix. En ítalie c’eft mie Comédie

pirituelle. En voilà sífez pour faire voir combien 
jrande eft la différence entre les goúts des Nations* 

Je fçais qu’il y a plufieurs perfonnes qui ne 
' çauroient admettre ce fentiment. Ils difent que Ia 
' aifon , & les paffions fc-nt partout les mèmes ; ce- 
' a eft vrai , mais elles s’expriment par tout diver- 

ement. Les hommes ont en tout pays un nés , deux 
reux & une bouche : cependant raíTemblage des 

1 raits qui fait Ia beauté en France , ne réuffira pas 
n Turquie ni une beauté Turque à Ia Chine : & ce 
u’il y a de plus aimable en Afie & en Europe fe- 
oit regardé comme un monftre dans le pays de la 

■’ luinée. Puifque Ia nature eft fi différente d’elle- 
íême , comment veut-on aftervir à des loix géné- 
ales des Arts , fur lefquels la coutume , c’eft-à 
ire , l’incondance , a tant d’empire.

Si donc nous voulons avoir une connoiífance un 
; eu éteudue de ces Arts, il faut nous informer deB
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q ie 'e maniere on Ies cultive chez toutes les Na- 
tions.II nefuffit paspour connoítrel’Epopée,d’avoir 
lu V srgile & Homére ; comme ce n’eíl point aíTez , 
en fait deTragédie,d’avoir lu Sophocle& Eutipide.

Nous aevons admirei* ce qui eíl univerfellement 
ocau cliez les Anciens , nous devons nous prêter à 
ce qui étoit beau dans leur Langue 8e dans leurs 
mceurs j mais ce feroit regarder étrangement que 
de les vouloir fuivre en tout à la piíle. Nousna 
parlons point la meme Langue , la Keligion qui eíl 
prel que toujours le fondement de Ia Poefie E pique , 
eíl parmi nous 1’oppofé de leur Mirhologie. Nos 
coutumes font plus différentes de celles des Héros 
du fiége de Troye , que de celles des Américains. 
Nos combat? , nos íiéges nos idotes n’ont pas la 
moindre reíTemblance 3 notre Philofophie eíl en 
tout le contraire de Ia leur. L’invention de la Pou- 
dre , celle de !a BouíTole , de Plmprimerie , tant 
d’autres Arts qui ont étéapportés récemmení dans 
le monde , ont en quelque façon changé la face de 
l’Univers;en forte qu’un Poème Epique entouré de 
tant de nouveautés,doit avoir un génie bien ílérile, 
ou bien timide , s’il n’ofe pas être neuf lui-même.

Qu’Homére nous répréfente fesDieux s’enyvrant 
de neélar , & riant fans fin de la mauvaife grace 
dont Vulcain leur fert à boire , cela étoit bon de 
fon temps ou les Dieux étoient ce que les Fées font 
dans le nôtre : mais afTurément perfonne ne s’avife- 
ra aujourd’hui de repréfenter dans un Pcème , une 
troupe d’Anges 8t de Saints buvant & r iant à table.
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(̂ ue diroií-on d’un Auteur qui iroit après Virgile 
introduire desHarpies enlevant le díner de fontHé- 
ros , & qui changeroit devieux vaiíTeaux en belles 
Nymphes ?

En un m ot, admirons les Anciens ; mais que no- 
tre admiration ne Coit pas unefuperftition aveugle: 
Sc ne faifons pas cette injuítice à la nature humai- 
ne , & à nous mêmes de fermer nosyeux aux beau- 
rés qu’elle répand autour de nous , pour ne regar- 
der & n’aimer que fes anciennes produclions, dont 
nrus ne pouvons pas juger , avec autant de fureté.

I! n’y a point de monument en Iíalie qui mérite 
plus 1’attention d’un voyageur , que la Jérufalem 
du Taíle •, Milton fait autant d’honneur à 1’AngIe- 
lerre , que le grand Nevvton. Camoêns eft en Por­
tugal ce que Milton eíl en Angleferre.

Ce feroit fans doute un grand plaifir , & même
un grand avantage pour un homme qui penfe
l ’examiner tous ces Poeires Epiques de diíTérente
nature, nés en des íiécles & dans des pays éloignés ies uns des autres.

11 me femble qu’il y a unefatisfa&ion noble à re- 
rarder les portraits vivans de ces illuílres perfon- 
}3ges Grecs , Romains , Italiens , Anglais , tous 
iabillés,íi j ofe dire , à ía maniére de leurs pays.

C eíl une entreprife au delà de mes forces,que de 
nrétendre les peindre;i’eílayerai feulement de cra- 
pnner une efquiífe de leurs principaux traits: c’eft 
iu Letteur à fuppléer aux défauts de ce deííein ; je 
te ferai que propofer,il doit juger,& fon jugement
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fera juíle s’il lií avec impartialité , & s’il n’écoutdj 
ni les préjugés qu’il a reçus dans i ecole , ni cefl 
atnour - propre mal entendu qui nous íait mépi iierl 
tout ce qui n’eít pas dans nos moeurs.

II verra la naiíTance , le progrès , la décadence 
de PArtjil le verraenfuite fortir comme des fes rui- 
nes; il le fuivra dans tous fes changemcnsjil diílin- 
guera ce qui eíl beautt, ou défeftucux dans tous les 
tems , & chez toutes les Nations,d’avec ces bcautts 
locales qu’on admire dans un Pays , & qu’on mépri. 
fe dans un autre. II 11’ira point demander à Ariíto- 
te ce qu’il doit penfer d’un AuteurAnglais ou Por- 
tugais , ni à M. Perraut comment il doit juger de 
1’Iliade , il ne fe laiífera point tyrannifer par Sca- 
liger , ni par le BoíTu , mais il tirera fes régles de 
la natureSídes exemples qu’il aura devant les yeux, 
& il jugera entre les Dieux d’Homere & le Dieu de 
Milton,entre Calipfo & Didon , Armide & Eve.

Si les Nations de 1’Europ e , au lieu de fe mépri- 
fer injuílement les unes les autres , vouloient faire
une attention moins fuperficielle aux Ouvrages & aux maniéres de leurs voifins, non pas pour en ri- 
re , mais pour en profiter : peut-être de ce com- 
merce mutuei d’obfervations naítre ce goüt géné- 
ral qu’on cherche íi inutilement.



C H A P I T 11 E S E C O N D .
H  0  M  E  R  E.

[ T O m e r e vivoit probablement environ huit 
cens cinquante anuées avant l’Ere Chrérien- 

le : il étoit certainement contemporain d’Héfiode. 
)r Héfiode nous apprend qu’il écrivoit dans Vage 
ui fuivoit celui de la guerre de Troye , & que cet 
âge dans lequel il v ivoit, finiroit avec la généra- 
ion qui exiíloit alors.

II eft donc certain qu’H«Tr>ére fieuriffoit deux 
Tenéraíions après la guerre de Troye; ainfi il pou- 
foit avoir vú dans fon enfance quelques vieillards 
jui avoient été à ce íiége , & il devoit avoir parle 
ouvçnt à des Grecs d’Europe & d’Aíie , quj 
ivoient vú Elyííe , Menelas & Achille.

Quand il compofa ITliade , ( fuppofe qu’il foit 
,’Auteur de tout cet Ouvrage, ) il ne fit dcr.c que 
mettre c-n Vers une partie de l’hiíloire & des fables 
de fcn tems.

Les Grecs n’avoient alors que des Pcètes pour 
Hiíloriens & pourThéologiensjce re fut même que 
quatre cens ans après Héfiode & Hcrrére, au’cn fe 
réduifit à écrire 1’Hifloire en Trofe. Cet ufage qui 
paraiíra bien ridicule à beaucrup de Letteurs,étoit 
très-raifonnable.UnLivre dans ce tems là étoit une 
chofe aulfi rare,qu*un bon Livre 1’efi aujourd’hui ;

B 3



loin de donner au Public 1’IIiíloire in-folio de 
cfcaque Village comme on fait à préfent, on ne 
íranfmettoit à la poílérité que les grands évene- 
mens qui devoient 1’intéreffer. Le culte des Dieux 
& 1’Hiíloire des grands Hommes étoient les feuls 
fujets de ce petit nombre d’Ecrits. On les compofa 
long-tems en Vers chez les Egyptiens & cbez les 
Gracs, parce qu’ils étoient deílinés à être refenus 
par cceur , 8z à être cbantés : telle étoit la coufume 
de cespeuples fi différens de nous. II n’y eut juf- 
qu’à Hérodote d’autre Hiíloire parmi eux qu’en 
Vers, & ils n’eurent en aucun tems de Pcefie fans, 
muíique.

A 1’égard d’Homére , aufant fes Ouvrages fout 
connus , autant eft-on dans Pignorance fur fa per- 
fonne. Touí ce qu’on fçait de vrai , c’eíi qqe long- 
tems après fa mort on luí a érigê des Ílaíues , & 
élevé des Temples. Sept villes puiílantes fe foní 
difputé 1’honneur de 1’avoir vii naitre ; mais 
la ccmmune opinion eíl que de fon vivant il man- 
dioit dans ces fept Villes, & que celui dont la pof- 
íérité a fait un Dieu, a vécu méprifé & miférable: 
deux choíes très - compatibles.

L’Iliaâe qui eíl le grand Ouvrage d’Homére, eíí 
plein de Dieux & de combats peu vraifemblables; 
Ces fujets plaifent naturellement aux hcmmes , ils 
airr.ení ce qui leur paraít terrible -} 8c ils font com­
me les enfans qui écoutent avidement ccs contes d&1 
Sorciers qui ks effrayent.il y a desfables pour tout 
geSti- u’ya poiní dèNstien qui n’aü eu les fremies.

18 Ejfay fur la Pcefie Fpique.
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Da ces deux fujets qui rempliíTent Ptliade , naíf- 

fent les deux grands reproches que l’oa fait à Ho- 
mére : on lui impute 1’extravagance de fes Dieux , 
Sk la groiliéreté de fes Héros. C’eü reprocher à un 
Peintre d’avoir donné à fes figures les habillemens 
de fon tems. Homére a pemt les Dieux tels qu’on 
les croyoit, & les hommes tels qu’ils étoient. Ce 
n’eíl pas un grand mérite de trouver de 1’abfurdité 
dans la Théologie Payenne ; mais il faudra être 
bien dépourvü de goút pour ne pas aimer certaines 
fables d’Homére.Si 1’idée des trois Graces qui doi- 
vent toujours accompagner la DéeíTe de Ia beauté f 
(1 la ceinture deVénus font de fon invention , quel- 
Les louanges ne lui doit - on pas pour avoir ainíí 
Drné cette Religion que nous lui reprochons ? Et 
(I ces fables étoient déja reçues avant lui , peut-on
méprifer un fiécle qui avoit trouvé des allégories íl juíter & íi charmantes.

Qii^nt à ce qu’on appelle groífiéreté dans les Hé­
ros d’Homére, on peuí rire tant qu’on voudra de 
voir Patrocle au neuviéme Livre de 1’Iüade , met- 
tre trois gigots de mouton dans une marmite, allu- 
iner & fouffler le feu , & préparer le díner avec 
Achille j Achille & Patrocle n’en font pas moins’ 
éclatans Charles XIII. Roi de Suéde , a fait fix 
m-ois fa cuifine á Derrrir Tocca , fans perdre rien de 
fon héroifme , & la plupart de nos Gênéraux qui 
portent dans un camp tout le luxe d’une Cour effé- 
minée , auront bien de la peine à égaler ces Héros qui faifoient leur cuifine eux-mèmes.

Onpeuí fe  m o .cq u er q u e  la  P riu c e íT e  M a u f ia ,  q u i
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fuivie de toutes fes femmes , va laver fes robbes & 
Ctiles du Roi & de Ia Reine. On peut trouver ridi- 
cule que les íilles d’Auguíte ayant íi!é les habits de 
leur pere , lorfqu’il étoit maítre de la moitié de 
1 Univers. Cela rdempêchera pas qu’une limplicité 
li refpe&able ne vale bien Ia vaine pompe , la for­
ce &: i ciíivité dans lefquelles les perfonnes d’un 
haut rang íont nourries.

Que íi 1 cn reproche à Homére d’avoir tant lou£ 
laforce de cesHéros,c’efl: qu’avant 1’invention de 1* 
poudre , Ia force du corps décidoit dutoutd ans les 
Batniues ; c’efi que cette force eíl 1’origine de tou* 
pouvcir chez les borrmes , c’tft que par cette fupé- 
riorité feule les Nations du Ncrd ont conquis notre 
hémifphere depuis Ia Chine jufqu’au Mont-Arlas. 
Les Anciens fe faifoient une gloire d’etre robufles, 
leurs plaiíirs étoient des exercices violens , ils ne 
paífoient poiat leurs jours à fe faire traíner dans 
des chars à couvert des infiuences de 1’air , pcur 
alier porter languilTamment d’une maifcii dans une 
au’re leurennui & leur inutilité.

En mi xnot Homére avoit a repréfenter un Ajax 
& un Heclor , non un Courtifant de Verfailles , cu 
de Saiilt James.

Ap rès avrir rer.du juílice au ford du fujet des 
Poerr.es d’r'orriére . ce feroit ici le lieu d’examiner 
la marípr-"’ dontils le' a traités,£.d’oferiuger dupri* 
des fe;Ouvrages- Mais tant de plumes fçavantes ont 
épuifc cette matiére,que ie rre bornerai à une feu" 

réüexion3 d.ont ceux qui 5’appliquent aux Belles?
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Letfres pourront peut être tirer quelque utilité.

Si Homére a eu des Temples: il s’eíl trouvé bieii 
des infidelles qui fe font moqués de fa Divinité II y 
a eu dans tous les íiécle des Sçavans , des Raifon- 
r.eurs qui Font traité d’écrivain pitoyable 5 tandis que d’autres étoient à genoux devant lur.Ce pere de la Poefie eft depuis quelques tems un.
grand fujet de difpute en France : Perraut com- 
nença la querelle contre Defpreaux : mais il appor- 
ta à ce combat des armes trop inégales : il compofa 
fon Livre du Parallèle des anciens & modernes , 
oú Fon voit un efprit très - fuperficie! , nulle mé- 
thode & beaucoup de méprifes. Le redoutable Def­
preaux accabla fon adverfaire en s^ttachant uni- 
quement á reiever fes bévües ; de forte que la dif- 
puíe fut terminée par rire aux dépens de Peraut , 
fans qu’on entamât feulement le font de la queílion. 
Houdart de laMotte a depuis renouvellé la querel­
le , il ne fçavoit pas la Langue Grecque ; mais 
Fefprit a fuppllée en lui , autant qu’il eíl poflible , 
â cette connaidance. Peu d’Ouvrages font écrits 
avec autant d’art,de difcrétion & de fíneífe,que fes 
Diífertations fur Homére. Madame Dacier, connue 
par une érudition qu’on eüt admiré dans un hom- 
me , foutint la caufe d’Homére avec Femportement 
d’un Commentateur. On eut dit que FOuvrage de 
M. de la Motte étoit d’une femme d’efprit , 8z ce- 
lui de Madame Dancier d’un homme fçavant. L’un 
par fon ignorance dans IaLangue Grecque,ne pou- 
voit fentir les beautés de 1’Auteur qu’il attaquoit. 
L’autre toute remplie de la fuperílition de Com;



2 2 E JT a y fu r la Poéfie Fp:qne. menfateurs , éroit incapable d’appervoir des d'é- fauts dans 1’Auteur qu’elle adoroit.
Pour moi Porfque je lus Homére . & que je vis 

ces fautes groíüéres qui juítifient les Critiques & 
ees beautés plus grandes que ces fautes , je ne .pus 
eroire d’abord que 1e même génie eüt compofé tous 
les chan? de 1’Iliade. En effet nous ne connaiíTons 
parmi lesLatins niparmi nous aucunAuteur quifoit 
tombé íi bas , après s’être élevé íi baut. Le grand 
Corneille, génie pour le moins égal à Homére, a 
fait à la vérité Pertharite , Surena , Agefilas,après 
avoir donnéCinna & Polieuôe :mais Surena&Per- 
tbarite font des fujets encore plus mal choiíis que 
mal traités. Ces Tragédies font très-faibles; mais 
non pas rempües d’abfurdités? de contradiflions & 
de fautes groíTiéres. Enfin j’ai trouvé cliez les An- glais ce que je chercbois,& le Paradoxe de la répu-
íationd’Homére m’a été développé.Sbakefpear,leur 
premier Poete Tragique , rs’a gueres enAngleterre 
d’auíre épithéte que celle dcDivin.Je n’ai jamaivü 
à Londres la falle dela Comédie auffi remplie à 
1’Andromaque de Racine toute bien traduite qu’elle 
eíl par Phillppe, ou au Caton d’Adi{Tbn,qu’aux an- 
ciennes Piéces de Shakefpear. Ces Piéces font des 
monftres enTragédie.Il y en a qui durent pluíieurs 
années , on y baptife au premier afie le Héros qui 
meurt de vieilleífe au cinquiéme; on y voit des for- 
ciers, des payfans,des yvrognes, des boufíons , des
fofTozeurs qui creufent une foííe.Sz qui chantent des airs à boire en jouant avec des têtes de mort Enfin imaginez ce que vous pourrez de plus monílreux
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pear.Quand je commençcis à apprendre la Langue 
Angloife , je ne pouvois comprendre comment une 
Nation fi éclairée pouvoit admirer unAuteur fi ex- 
travagant • mais dès que jeus une plus gratide con- 
aaiííance de la Langue , je m’apperçus que les .An­
elais avoient raifon,Si qu’il eíl impoíTible que tou- 
te une Nation fe trompe en fait de fentiment f Sz 
lit tort d’avoir du plaiíir. 11 s voyoient comme moi 
es fautes groíüeres de leur Auteur favori; mais ils 
entoient mieux que moi fes beautés d’autant plus 
ãnguüéres , que ce font des édairs qui ont brillé 
!ans la nuit la plus profonde II y a cent cinquaaíe 
innées qu’il jouoit de fa reputation. Les Auteurs 
ui font vénus après lui ont fervi à Paugmenter 
alutôt qu’il ne i’ont diminué.Legrand fens de l’Au- 
eur de Caton , & fes talens qui ont fait un Se- 
rétaire d’Etat , n’ont pü le placer à côté de Sha- 
:efpear. Tel eíl le privilége du véritab-e génie ; il 
e fãit une route ou perfonne n’a marche avant lui .
1 court fans guide , fans art , fans régles ; il s’é- 
;are dans fa carriére : mais il laiífeloin derriéra 
ui tout ce qui n’eft que raifon & qTxaftitude. Tel 
peu près étoit Homére , il a crée fon art & l’a 

liíTé imparfait : c’eíl un cabos encore ; mais la 
umiére y brille déja de tous cotes.

Le Clovis de Defmarets, la Pucelle de Chape- 
tin , ces Poeynes fameux par leur ridicule,font à la 
onte des régles, conduits avec plus de regularité 
ue lTliade , comme le Pirame de Pradon eiL plus 
u a  que le Cid du Corneille. B y a peu de pe-
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ménagés préparés avec plus d’artifice,arrangés avec 
mille fois plus d’induílrie que dans Homére. Cepen- 
Ãant douze beaux vers de 1’Iliade font au-deílus de 
la perfe&ion de ces bagatelles , autant qu’un gros 
diament, ouvrage brute de la nature,l’emporte fur 
des colifichets de fer ou de léton, quelque bien tra- 
vaillés qu’ils puiíTent être par des mains induílrieu- 
fes.Le grand mérite d’Homére eít d’avoir été un 
Peintre fublime. Inférieur de beaucoup à Virgil 
dans tout le refte,il lui eft íupérieur en cette partie. 
S’il decrit une armée en marcbe , c'eji unfeudcvo- 
rant,qui poufifids par les vents, confiumela terre devan  ̂
lui.Si c’eft un Dieu qui íe tranfporte d’un lieu à un
autre, il fait troispas , &  au quatriime il arrive au 
boutdela terre. Quand il décrit la ceinture' de Vé- 
nus, il n’y a point de tableau de 1’Albane qui ap- 
proche de cette peinture riante. Veut-il flécbir la 
colére d’Achille , il perfonifie les prieres,elles fiont 
filies du Maítre des Dieux , elUs marchem trifiement, 
lefiront couvert de confiufion , les yeux trempes de 
larmcs, & ne pouvant fie fioutenir fiur leurs pieds 
chancellans 3 elles fiuivent de loin Vinjure , l'injure 
altifre qui court fiur la terre n un pied leger , le- 
vant fia tete audaciev.fie. C’eít ici fans doute qu’onne 
peut furtout s’empêcher d’être un peu revolte con- 
tre feu la Motte Houdart de 1’Académie Françaife,
qui dans Ta Tradu&ion d’Homére , étrangle toutee * beau paíTage , & le raccourcit ainíi un deux vers.

On appaifie les Dieux ; mais par des fiacrifices 
De ces Dieux irrites on fait des Dieux propices.• Quel
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Quel malheureux don de la nature que Pefprit , 

$’il a empêché M. de la Motte de fentir ces grandes 
peautés d’imagination,& íi cet Académicien fi ingé- 
lieux a cru que quelques antíthéfes, quelques tours 
lèlicats pourroient fuppléer à ces grands trai ts d’é- 
oquence 1 laMotte a ôté beaucoup de défauts à Ho- 
nére 5 mais il n’a confervé aucune de fes beautés : 
l a fait un petit fquélette d’un corps démefuré & 
rop plein d’embonpoint. En vain tous les journaux 
>nt prodigué les louanges à la Motte ; en vain avec 
out l’art poflible , &foutenu de beaucoup de mé- 
ite s’é to it - i l  fait un parti coníidérable ; fon 
aarti , fes éloges, fa Traduclion , tout a difparu , 
k Homére eíl reílé.

Ceux qui ne peuvent pardonner les fautes d’Ho-

Inére en faveur de ces beautés font la plupart des 
fprits trc p philofophiques qui ont étouffé en 
ux - mêmes tóut fentiment. On trouve dans les 
enfées de M. Pafcal , qu’il n’y a point de beauté 
oétique , &  que faute d’elle on a invente de grands 
lots , comme fatal laurier, bel ajlre, &  que c efl cela 
•u on appelle beautépoetique. Que prouve un tel 
afage , íinon que PAuteur parloit de ce qu’il 
,’entendoit pas ?

Pour juger des Poetes il faut fçavoir fentir , il 
*ut être né avec quelques étincelles du feu qui ani- 
íe ceux qu’on veut connoltre j comme pour déci- 
er fur la Mufique , ce n’eíl pas affez , ce n’eíl rien 
iême de calculer en Mathématicien la proportion



Qu cn ne croye point encore connoítre lesPoéteff 
par les Traductions ; ceferoit vouloir appercevoir 
le coloris d un tableau dans une eftampe. Les Tra- 
ducHons augmentent les fautes d’unOuvrage , & en ) 
g item les beautés. Qui n’a 1Ú que Madame Dacier 
n’a point lü Homére j c’eít dans le Grec feul qu'on 
peut voir le llile du Poete , plein de négligences 
extremes ; mais jamais affecté, & paré de 1’harmo- 
Mie naturelle de Ia plua belle Langue qu’ayent ja­
mais parle les hommes. Enfin on verra Homére lui- 
même , qu’on trouvera comme fes Héros , tout 
plein de défauts; mais fublime.
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V 1 R G  1 L E.

T L ne fattt avoir aucun égard à la vie de Virgile 
qu’on trouve à la tête de plufieurs éditions des- 

Ouvrages de ce grand homme. Elle eit pleine de 
puérilités & de contes ridicules. On y repréfeníe 
Virgile comme une efpeee de Maquignon & de fai- 
feur de prédi&ions, qui devine qu’un poulain qu’on 
avoit envoyé à Auguíle étoit né d’une jument ma- 
lade , & qui étant interroge fur le fecret de la naif- 
fance deTEmpereur , répond qu’Auguile étoit fils 
d*un Boulanger , parce qu’il n’avoit étè jufques - là 
récompenfé de 1’Empereur qu’en rations de 
pain. Je ne fçai par qu’elle fatalité la mémoire des 
grands hommes eíl prefque toujours défigurée par 
des contes inílpides.

Tenons - nous -  en à ce que nous fçavons certai- 
nement de Virgile. II nâquit l’an 684 de Ja fonda- 

i tion de Home , dans Ie Village d’Andez, à une lieue 
de Mantoue , fous le premier Confulat du Grand 
Pompee & de Craífus. Les Ides d^clobre qui 
étoient le 1 5 de ce mois, devinrent à jamais fameu- 
fes par fa naiíTance-.Oãobris Maro confecravit tdus, 

-<ditMartial.il ne vécut que cinquante-deux ans , & 
íj mourut à Brindes , comme il alloit en Grece pour 
• mettre dans Ia retraite la derniere main à fon 
d Eneide qu'il ayoit été onze ans à compofer.

C 2
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II eft !e feul de tous les Poetes épiques qui aít 

jcui de fa réputation pendant fa vie.Les fuffrages& 
Painitiéd’Auguíle,de Mecene,deTucca, de Pollion,. 
«1’Horace , de Gallus , ne fervirent pas peu , fanS 
doute, à díriger les jugement de fes contemporains» 
gui peut-être fans cela ne lui auroient pas renda 
íitôt juíiice. Quoi qu’il en foit , telle étoit la véné", 
ration qu’on avoit pour lui à Rome , qu’un jour 
comme il vint paraxtre au Théatre , après qu’ou y 
eut reciíé quelques-uns de fes vers , touí le peuple
fe leva avec des acclamations, honneur qu’011 ne rendoit alors qu’à 1’Empereür.

II étoit né d'un caraftére doux , modefte , & mê- 
me timide. II fe déroboit très-fouvent en rougiífant 
à Ia multitude qui accouroit pour le voir. II étoit 
embarraffe de fa gloire, fes moeurs étoient íimples, 
il négligeoit fa perfonne & fes habilemens ; mais 
cettenégíigence étoit aimable. 11 faifoit les délices 
de fes amis par cette fimplicité qui s’accorde fi bien 
avec le génie & qui femble être donné aux vérita- blement grands hoinmes pour adoucir 1’envie.Comme les talens font bornés , & qu’il n’arrive
prefque jamais qu’on touche aux deux extrémités à
la fois , il 11’étoit plus le même lorfqu’il écrivoit en
profe Séneque le Philofophe nous apprend queVir~
gile n’avoitpas mieux réuííi en profe que Ciceron
en vers. Si cela ell le Poete a eu un mérite que 1’0 -

, |.\1rateur n avoit point: c’étoitde connoitre fa portee * 
du moins Virgile n’a t’il point laiífé après lui de 
mauvaife profe , au lieu que nous avons de yers dç Ciceron qui font honte à ia mémoire.



Horace & lui furent comblés de biens par Au_ 
guíle. Cet heureux tyran fçavoit bien qu’un jour fa 
réputation dépendroit d’eux : auffi eít-il arrivé que 
1’idée que ces deux grands Ecrivains nous ont don- 
né d’Auguíle , a effacé 1’horreur de fes profcrip- 
tions ; ils nous font aimer fa mêmoire , ils ont fait, 
fi j’ore le dire , ilufion à toute la terre.

Virgíle mourut afez ricbe pour laiíTer des fom- 
mès coníidérables à Tucca , à Varíus , à Mécénas 
& a 1 Empereur même. On fcait qu’U ordonna par 
fon Teflament que Pon bríilât fon Enéide , dont i1 
n étoit point Eatísfaif ;mais on fe donna bien de ga**- 
de d obeir à fa derniere volonté. Nous p^ens enco- 
core les vers qu’Auguífe compofa au fujet d0 cet 
ordre que Vircòle avoit donné eu m ourant; ils font 
beaux , & femblent partir du coeur.
Ergone fupremis potuit vor improba verbh 
Tam dirum m «rj/rre ncfas , ergo , ibit in ignes 
Magnaque doclilo qui morletur Mufa M aronis , &c‘.

Cet Ouvrage nue PAuteur avoit condamné aux 
■ flammes eíi encore avec fes défa”ís le nine beau 
monumentaui nous reíie de toutePAntiquifé. V irgí­
le tira le fipet de fon Poeme des traditions fabuleu-* 
fes,& fur 1’arrivéeíkPétabIiflement d’Enée enTtalie,

! que la fuperítitionpopulaire avoit tranfmifejufqu’à 
lui , à peu près comme Homére avoit fondé fon 

[' ILiade fur la tradition du íiégé deTroye , car en vé_ 
i rité  il n ’eft pas croyable qu’Homére 8z Virgile fe 
1, foient foumis par avance à cette régle bizarre que

Effciy fur la Poefe Epique. 'ícq
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le Pere le BoíTu a prétendu établir ; c’eíl de choí- 
fir fon fujet avant fes perfonnages , & de difpofer 
toutesles aftions qui fe paíTent dans le Poême avant 
que de fçavoir.à qui on les attribuera. Cette régle 
peut avoir lieu dans laComédie qui n’eft qu’une re- 
préfentation des ridicules du fiécle, ou dans un Ro* 
xnan frivole qui n’efl qu’un tiííu des petites intri­
gues , lefqu’elles n’ont befoin ni de 1’autorité de 
rHíftôire , ni du poids d’aucun nom célebre.

Les Poetes épiques au contraire , font obligés de 
choifir un Héros connu , doht le nom feul puilTe 
impofer au LeReur , & un point d’Hiüoire qui fojt 
par lui-même intéreíTant. Tout Poete épique qui 
fuivra la régle de le BoíTu , fera fúr de n’êíre ja­
mais iü ; mais heureufement il eft impoílible de la 
fuivre ; car fi vous tirez vctre fujet tout entier de 
votre imagination , & que vous cherchiez enfuitg 
ouelque événement dans 1’Hiíloire pour 1’adapter à 
votre fable, toutes les d.nnales de 1’Univers ne pou- 
roient pas vous fournir un événement conforme a 
votre plan : il faudra de néceflité que vous altériez 
i'un pour le faire quadrer avec 1’autre ; & y a-t’il 
rien de plus ridicule que de commencer à bí.tir pour 
êíre enfuite obiigé de détruire ?

Virgile raíTembla donc dans fon Poéme tous ces 
diíFérens matériaux qui étoient épars dans plufieurs  ̂
Livres 8t dont on peut voir quelques-uns dans De- 
nis d’íialycarnaíre. Cet Hiftorien trace exaftement 
ie ccurs de la nayigation d’Enée , il noubüe
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Ia fable des Harpies , ni les prédiftions de Cekno , 
ni le petit Afcagne qui s’écrie que les Troycns ont 
mange leurs ajjiettcs , &c. Pour ce qui eft de la mê- 
tamorphofe des vailTeaux d’Enée en Nymphes , De* 
nis cTHalycarnaiTe u’en parle point : Virgile luí— 
même prend foin denous avertir que ce conte étoit
une ancienne tradition , Prf/cafidcs fafto , fed fa ­
ma perennis. II femble qu’il ait eu honte de cette 
fable puérile , & qu’il ait voulu fe 1’excufer à lui- 
même , en fe rappellant la créance publique. Si on 
coníidéroit dans cette vue plufieurs endroits deVir- 
gile qui choquent aupremier coup d’oeil , on fet roit moinsprompt à le condamner.

N’eíl-il pas vrai que nous permetrions à un Au- 
teur Français qui prendroit Clovis pour fonHéros» 
de parler de la fainte Ampoule qu’un Pigeon ap- 
porta du Ciei dans la Ville de Reims pour oindre 
leRoi , & qui fe conferve encore avec foi dans cette 
Ville ? Un Anglais qui cbanteroit le Roi Arthur , 
n’auroit-il pas la liberte de parler de 1’enchanteur 
Merlin? Tel eftle fortde toutes les anciennes fa- 
bles oú fe perd 1'origine de chaque peuple , on ref- 
pecte leur antiquité dans le même temps qu on rit 
de leur abfurdité. Après tout quelque excufable 
qu’on foit de mettre en oeuvre de pareils contes , je 
penfe qu’il yaudroit encore mieux les rejetter en 
tiérément; un feul au LeReur fenfé que ces faits 
rebutent; mérite plus d’ètre ménagé qu’unVulgaire 
ignorant qui les croit.

A 1’égard de la confu uclion de fa fable , Virgile 
eü-biârné gar quebpuea CriUqties, 8c loué gar d auç
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ires , de s’être aíTervi à imiter Homére. Pour moi fiú 
}’oíe hazarder monfentiment , je penfe qu’il ne mé- 
rite ni ces reproches , ní ces louanges. II ne pouvoit 
éviter de mettre fur Ia fcène les Dieux d’Homére 
qui étoient ãuíITles fiens , & qui felon la tradition 
avoient eux-mêmes guidé Enée en Italie, Mais af- 
furément il les fait agir avec plus de jugement que 
lePoéteGrec.Il parle comrr.e lui du fiege de Troye 
imais j’ofe dire qu’il y a plus d’art, & des beauté,. 
plus toucbantes dans la defcription que fait Virgile 
delapriie de ceíte viüe , que dans toufes 1 ’11 iade 
d’Homére. On nous crie que PEpifcde de Didon eíl 
a’après celui de Circé & de Calipfo j qu’Enée ne 
defcend aux Enfers qu’à 1’imitation cPUiyífe. Le 
líecleur n’a qu’à comparer ces prétendues copies 
avec POriginal fuppofé,il y trouvera uneprodigieu. 
fe différence. Homcre àfait Virgile,dit-on. Si cel* 
eíl , c’eíl fans doute fon plus be! Ouvrage.

Il.eíl bien vrai que Virgile a eirprunté du Greç 
quelques ccmparaifcns,que!ques deferiptiens , dans 
lefquelles même pour Pordinaire il eíl au - deífcus 
de POriginal : quand Virgile eíl grard , il eíl lui- 
même ; s’il bronche quelquefois , c'eíl lorfqu’il fg 
plie a fuivre 1’allure d’un autre.

J’ai entendu fouvent reprotheràVírgile de la ílé„ 
rilité dans 1’invention. On les ccmpare à ces Pein- 
ires qui ne fçavent point varier leurs figures. Vo-  ̂
yez , di t-cn,qu’elle profufion de caraftéres Homére 
a jetle daiistícn AuÜfeu que d«íü Piwade, le
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fort Cloanthe,le brave Gias Si le fidéle Achate.font 
des perfonnages iuíipides,des domeftiques d’Enée & 
rien de plus, dont les noms ne fervent qu’à remplir 
quelques vers. Cette remarque me parait juíte: mais 
j’ofe direqu’elle tourne à 1’avantage de Virgile. II 
chante les aclions d’Enée,8t Homére 1’oiíiveté d’A- 
dhille. Le Poete Grec étoit dans la néceíhté de fup- 
pléer à 1’abfence de fon principal Héros , & comme 
fon talent étoit de faire des Tableaux plutôt que 
d’ourdir avec art la trame d’une fable intéreíTante , 
ila fu iv i 1’impulíion de fon génie en répréfentant
avec plus de force que de choix des caracteres écla- tans , mais qui ne touchent point.

{Virgile au contraire fentoit qu’il ne falloit poiní 
afFaiblir fon principal perfonnage , 8t le perdre 
dansla foule, C’eílau feul Enée qu'il a voulu , & 
qu’il a dü nous attacher ; auffi ne nous le fait - 
jamais perdre de vüe. Toute autre méthode auroií 
gâté fon Poême.

SaintEvremon* dit qu’Enée eíl plus propre à être 
fondateur d’un Ordre de Moines que d’un Empire. 
Il eíl vrai qu’Enée paífe auprès debien de gens,plü- 
tôt pour uh dévot que pour un guerrier 3 mais leur 
préjugé vient de la fauífe idéequ’ils ont du courage.
11 s ont les yeux éblouis de la fureur d’Achille , ou des exploits gigantefques des héros de Roman.

Si Virgile avoit été moins fage , íi au lieu de 
repréfenter le courage calme d’un Chef prudent, rl 
avoit peint la témérité emportée d’Ajax & de Dio- 
méde , qui combattent contre des Dieux , il auroit 
plu davant âge à fes Critiques 3 mais il mériteroit
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peut-être moins de plaire aux hommes fenfés.

Je viens à Ia grande & univerfelle obje&ion qué-; 
Eon fait contre 1’Enéíde. Les íix derniers Chants 
dit-on , font indignes des íix premitrs. Mon ad. 
miration pour ce grandGénie ne me ferme point lts 
yeux fur ce défaut , je fuis perfuadé qU’il le fen- 
toit lui-même , & que c’étoií la vraie raifon pour 
laquelle il avoit eu deíTein de brüler fon Ouvrage. 
H n’avoit voulu recirer à Auguíle , que le premier , 
le fecond le quatriéme & le fixiéme Livre, quí 
íbnt effe&ivement la plus belle partie de rEneide.il 
n’eít point donné aux hommes d’être parfaits. Vir- 
gile a épuifé íout ce que Pímagination a de plus 
granddans la defcente d’Enée aux Enfers * il a dij 
tout au coeur dans les amours de Didon. La terreur 
& la compaffion ne peuvent aller plus loin que dans' 
la defcription de Ia ruine de Troye. Decette haute 
élevaífon , oà il étoit parvenu au milieu de fon 
vol , il ne pouvoit guéres que defcendre. Le projet' 
du mariage d’Enée avecLavinie qu’il ne connaít pas 
ne fçauroit nous intèreííer après les amours de Di­
don. La guerre contre les Latins , commencée a 
l’occafion d’un Cerf bleífé , ne peut refroidir 
^Tmagination que la ruine de Troye a échauffé. 11 
eíl bien diííicile de s’élever quand le fujet baiífe , 
cependant il ne faut pas croire que les fix derniers 
Chants de 1’Enéide foíent fansbeautês : il n’y en a 
aucun oú vousne reconnaiíüèzVírgile.Ce que lafor- 
ce de fon art a tiré de ce terreim ingrat ell prefque 
Lncroyable. Yous voyez partout la maiir d’un hem-



TJfay fur la Fosfie Epique. g f
IrS;s fage qui lutte contre les difficultés : dirpofe 
,-avec choix tout ce que la brillante imaginatioíi 
d’Homére avoit repandu avec une profufion fanS regle.

Pour moi , s’il m’eft permis de dire ce qui me 
bleíTe davantage dans les fix derniers Livres de l’E- 
néide , ce qu’on eft tenté en les difant de prendre 
le parti deTurnus contreEnée.Je vois en la perfon- 
ne deTurnus un jeune Prince pafíionnement amou. 
reux , prêt à époufer une Princeííe qui n’a point 
pour lui de répugnance ; il eft favorifédans fa paf_ 
íion par Ia mere de Lavinie qui Pairue comme fon 
fils. Les Latins & les Rutules deíirent également 
ce mariage , qui femble devoir aíTurer la tran- 

I çuillité publique,  le bonbeur de Turnus , celui 
d’Amat, & même de Lavinie. Au milieu de ces 
.doucesefpérances > lorfqu’on touche au moment de 

I tant de félicités , voici qu’un Etranger , un fugitif 
j arrive des cotes d’Afrique.Il envoie un ambaíTade au 
j Roi Latin pour obtenir unazile 3 le bon vieux Roí 
í commence par lui offrir fa filie , qpEnée ne de- 

mandoit pas: de là s’enfuit une guerre cruelle ; 
j Turnus en combattant pour fa maitreíTe eft tué im- 
| pitoyablement par Enée 5 la mere de Lavinie au 
dlefefpoír fe donne la mort , & le faible Roi : atin 
pendant tout ce tumuke ne fçait ni refufer ni ac- 
.cepter Turnus pour fon gendre , ni faire la guerre I ni la paix II fe retire au fond de fon Palais , laif- I fant Turnus & Enée fe battre pour fa filie , sür 
dV/oir un gendre quoiqu’il en arrive. II eut été
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aifé, ce me femble, de remédier à ce grand défaut ? 
*1 falloit Peut-être qu’Enée eüt à delivrer Lavinie 
d un ennem.i  ̂ plutot qu a combattre uri jeune & 
aimable amant qui avoit tant de droits fur elle , & 
qu ii leccurut !e vieux Koi Latinus , au lieu de 
ravager fon pays. 11 a trop l’air du raviíTeur de La­
vinie : Jaimerois qu’il en füt le vengeur , je vou- 
drois qu’il eüt un rival que je puiíTe hair , afin de 
m’intérefler aux Héros davantage. Une telle dif- 
poíition eüt été une fource de beautés nouvelles. 
Le pere & la mere de Lavinie , cette jeune Prin- 
ceüe meme , euífent eu des perfonnages plus con* 
venables a jouer. Mais ma prefomption va trop 
loin , ce n’eít pointà un jeune Peintre à ofer re- 
prendre les défauts d’un Raphaèl, & jenepuispas 
dire comme le Correge fon Pittor anchc io.

CHAPITRE
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C H A P I T R E  Q U A T R I E M E .
L U  G  A  I  N .

P r e ’ s avoir levé nos yeux vers Homére &.
Virgile , il eft inutile de les arrêter fur leurs 

copiítes. Je paflerai fous filence Statius , & Silius 
Italicus , l’un faible , l’autre monftrueux imitateur 
de 1’Iliade & de 1’Eneide •, mais il ne faut pas omet- 
tre Lucaindont le génie original a ouvert une rou- 
te nouvelle. II n’a rien imité, il ne doit à perfonnç 
ni fes beautés, ni fes défauts , & méríte par-là feul 
une attention particuliere.

Lucain étoit d’une ancienna Maifon de 1’Ordre 
des Chevaliers : il nâquit à Cordouê en Efpagne 
fous 1’Empereur Caligula. II n’avoit encore que 
huit mois lorfqu’on 1’amena à Rome , ou il fut éle- 
vé dans la maifon de Sénéque fon oncle. Ce fait fuf- 
fit pour impofer filence à des Critiques qui ont ré- 
voqué en doute Ia pureté de fon langage. Ils ont 
pris Lucain pour un Efpagno! qui a fait des Vers 
Latins. Trompés par ce préjugé, rils ont cru trou- 
ver dans fon flile de Barbarifmes qui n’y fontpoint, 
8c qui , fuppofé qu’ils y fuífent , ne peuvent aífuré- 
xnent être apperçus par aucun moderne.

II fut d’abord favori de Néron , jufqu’à ce qu’il 
eut la noble imprudence de difputer contre lui le 
prix de la Poefie , & le dangéreux honneur de le 
remporter. Le fujet qu’ils traiterent tous deux étoitD
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Otpbife. La hardieífe qu’eurent les Juges de décla3 
rer Lu caiu vainqueur , eíl une preuve bien foftede 
la liberíé dont on jouiíTòit dans les premieres anr
nées de ce régr.e.

Tandis que Néron fit les délíces des Romains » 
Lucain cruí pouvoir lui donner des éloges , il le 
loue même avec trSp de ílatterie , & eu cela feul i* 
a imité Virgile , qul avoit eu la faiblefle de donner j 
à Auguíte un encens que jamais un homme ne doit 
donner à un autre homme , tel qu’il foit.

Néron démentit bien-tôt les louanges outrées 
dcnt Lucain 1’avoit comblé. II força Sénéque à 
confpirer contre lui ; Lucain entra dans cette fa- 
meufe conjuration, dont la découverte couta la vie J 
à trois cens Romains du premier rang. Etant con- 
damné à la mort , il fe fit ouvrir les vaines dans un 
fcain chaud, mourut en recitant des Vers de fa 
Pharfale , qui exprimoient le genre de mort dontil 
expiroit.

II ne fut pas ie premier qui choifit un Hifioire 
recente pour le fujet d’un Poème épique. Varius 
çontemporain , ami & rival de Virgile , mais dont 
les Ouvrages ont été perdus , avoit exécuté avec 
fuccès cette dangéreufe entreprife.

La proximité des teras , la notoriété publique de 
la guerre civile , le fiécle éclairé , politique , & 
peu fuperílitieux ou vivoient Céfar & Lucain , & 
ía folidité de fon fujet ôtoient à fon génie toute li­
berte d’invention fabuleufe.

u  graudeur yéritable des Héros réels qu’il falj
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loít peindre d’après nature , étoit une nouveile dif- 
íiculté. Les Romains du tems de Céfar , étoien* 
des perfonnages bien autrcmení importans que 
Sarpedon , Dioméde , Mezence 8c Turnus. La 
guerre de Troye étoit un jeu d’enfans en compa- 
raifon des guerres civiles de Rome , oú les plus 
grands Capitaines , 8c les plus puiíTans hommes 
qui avoíenf jamais éte , difputoient de 1 Empire de 
la moitié du monde connu.

L uca in  n ’a ofé s’écarter de PHiíloire : par-là ií 
a rendu fon Poème fecScaride. II a voulu fup- 
pléer au défaút d’invention par la grandeur des 
fentimens , mais il a cachê trop fòuvent ,.fa féche- 
reíTe fous de Penflure. Ainfi i! eft arrivé qu’Achil“ 
le 8cEnée qui étoient peu importans par eux mê- 
mes , font devenus grands dans Homére 8c dans 
Virgile , 8c que Céfar Sc Pompée lont .petits quel- 
quefois dans Lucain.

II n’yadans fon Pcême aucúne defcription bril- 
lante comme dans Homére. II n’a point connu com- 
me Virgile Parí de narrer , 8c de ne rien dire de 
trop; il n’a ni fon élegance, ni fon harraonie. Mais 
aufli vous trouverez dans la Pharfaíedesbeautés qui 
ne font ni dans PIliade , ni dans 1’Enêids. Au mi- 
lieu de ces déclamations empoulées, il y a de ces 
penfées males 8c hardies , de ces maximes politiques 
dont Corneilie eft rempli • quelques-uns de fes dif- 
cours ont la majeílé de ceux de Tite-Liye 8c la for­
ce de Tacite. 11 peint comme íalufle 5 enun mot, il
«ft grand par-tout ou il ne veut point être Poete,

D 2
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Une feule ligne telle que celle-ci , en parlaní de 
Céfar , N il aElum reputam fi  quid fupirejjet agcni 
dum, vaut bien aíTurément une defcription poèti- 
que.

Virgíle & Homére avoient forí bien fait d’ame- 
ner les Divinités fur la fcène. Lucain a fait tout 
auíu-bien de s’en paíTer. Júpiter, Junon , Mars , 
Venus , étoient des embelIiíTemens nécelíaíres aux 
aftions d’Enée 8z d’Agamemnon. On fçavoit peu de 
chofe de ces Héros fabuleux , ils étoient comme ees 
vainqueurs de Jeux Oiympiques que Píndare chan- 
íoit , & dont il n’avoit prefque rien à dire. 11 fal- 
Ioit qu’il fe jettât fur les louanges de Caílor , de 
Pollux & d’Hercule. Les faibles commencemens 
de 1’Empire Romain avoient befoin d’être relevés 
par 1’intervention des Dieux ; mais Céfar , Pom- 
pée , Caton , Labienus vivoient dans unautre fiécle 
qu’Enée : les guerres civiles de Rome étoient trop 
férieufes pour ces jeux d’imagination. Quel rôle 
Céfar joueroit-il dans la plaine de Pharfale , fi íris 
venoit lui apporter fon Epée , ou fi Venus defcen- 
doit dans un nuage d’or à fon fecours ?

Ceux qui prennent les commencemens d’unArt 
pour les princ:pes de l’Art même , font perfuadés 
qu’un Poéme ne fçauroit fubfifier fans Divinités ,
parce que 1’Iliade en eít pleine ; mais ces Divinités 
font fi peu eífentiePes au Poéme , que le plus bel 
endroit qui foit dans Lucain , & peut-être dans au- 
cun Poete , eft le difcours de Caton , dans lequel ce 
Stoique , ennemi des fables, refufe d’entrer feule^



E Jfayfur Poefce Epique. w~ 4 1  
inent dans le Temple de Jupi.ter Hamrnon. Je me 
fírs de la Traductionde Brebeuf.
Laijfans , laijfons , dit-il, v.n fecotm Ji hontcux 
A ccs ames qu agite un avenir douteux.
Pour etre convaincu que 1 1 vie efl à plaindre ,
Que c'eft un long combat dont Vijfuc efl à craindrc , 
Qu'une mortglorieufe efl prífdrable aux f r s  ,
Jene confulte point les Dieux ni les Enfers 
Alors que du neantnous pajfons ju fquà VEtre ,
Le Ciei met dans nos cceurs tom ce q u ilfa u t  con- 

naítre ,
Nous trouvons Dieis par-tout , par-tout il parle à 

nous.
Nous fçavons ce quifaltou dáruitfor. ccunronx.
E t chacun porte en foi ce confeil falutaire ,
5/ le charme des fens ne le force àfc tairc : 
Tenfez-vous qu'à ce Temple un DicuJoit limite } 

'Q u il aitdans ces deferts cache la veria'}
Faut-il d'autrefejour à ce Monarquc augufle ,
Que les Cieux  ̂ que la tèrre , Ò" que le cceur du jujlc- 
C'eft lui qui nous foutient, c efl lui qui nous conduit. 
C’efl fa  main qui nous guide, &  fonfeu qui ncus luit, 
Tout ce qne nous voyons efl cct Etre fuprême , &c. 
C’efl bieti ajftz , Romains , de ccs vives leçons, 
Q u il grave dans notre ame au point que nous naif- 

fons.
S i nous ni fçavons pas lire nos avantures ,
Percer avant le tems dans les chofes futures,
Loin d'appliquer en vain nos foins à le ch rcher, 
Jgnorons fans douleur ce qu'il veut nous caiher,

D í



Ce n’eft dome point pour n’avoir pas fait ufags1 
du miniftére desDieux, mais pour avoir ignoro 
l ’art de bien conduire les affaires des hommes , que 
Lucain eft íi inférieur à Virgile. Faut-il qu’aprè? 
avoir peint Céfar , Pompée , Caton avec des traiq 
íi forts , il foit íi faible quand il les fait agir ? Ce 
n’eíl prefque plus qu’une Gazette pleine de déclaH 
mations ; il me femble que je vois un portique har- 
di 8z immenfe qui ms conduit à des ruines.

4 2  ÈJJay fur la. Voefie Epique.
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C H A P I T R E  CINQUIEME» '
L E  T  R I S S  I N .

A P r  e ’ s que 1’Empíre Romain eut été détruit 
par les Barbares, pluíieurs Langues fe formé- 
rent des débris du Latin comme pluíieurs Royau- 

mes s’éleverent fur les ruines de Rome 5 les Con- 
quérans portérent dans tout 1’Occideut leur barbá­
rie & leur ignorance. Tous les Arts périrent , &
lorfqu’après huit cens ans i!s commencerent à re- 
naitre , ils renâquirent Gots & Vandales. Ce qui 
nous reíte malheureufement de 1’Archíteciure & de 
la Sculpture de ces tems-là , eíl un compofé bizar- 
re de grolTiereté & de colifichets. Le peu qu’on 
écrivoit étoit'dans le même goüt. Les Moines con- 
ferverent la Langue Latine pour la corrompre ■, les 
Frans , les Vandales , les Lombards , mêlerent à ce 
Latin corrompu leur jargon irrégulier & ftérile. 
Enfin la Langue Italienne , comme la filie ainée de 
la Latine , fe polit la premiére , enfuite 1’Expa- 
gnole , puis la Françaife & l’Anglaife fe perfee- 
tionnerent.

La Poefie fut le premier Art qui fut cultive avec 
fuccès. Dante & Pétrarque écrivirent dans un 
tems ou l’on n’avoit pas encore un ouvrage de Pro- 
fe fupportable ; chofe étrange que 'prefque toutes 
les Nations du monde ayent eu des Poetes avant que 
d’avoir aucujte forte d’Ecrivains. Hcmére fleurit



chez les Grecspius d’un fiecle avant qu’il parüt un 
hiftorien. Les Cantiques de MoiTe font le p!us an- 
cien rronument des Hébreux. O n a trouvé des 
chanfons chez les Caraibes qui ignoroient tous les 
arts.

Les barbares des cotes de la mer Baltique avoient 
Ieurs fameufes rimes runiques, dans le tems qu ils 
ne fçavoient pas Iire , ce qui prouve en p ffant que 
la Poefie eft plus naturelle aux hommes qu’cn ne 
penfe.

QuoiquMl en fo it, le TaíTe étoit encore au ber- 
ceau , lorfquele TriiTm , auteur de la fameufe So- 
phonisbe, .la premiere Tragédie écrite en langue 
vulgaire , entreprit un Poème épique. II prit pour 
fon fujet 1’Itaüe délivrée des Gots par Belizaire 
fous 1’Empire de Juftinien. Son plan eft fage 8c ré- 
gulier , mais la Poefie de ftile y eft faible. Toute- 
fois í’ouvrage réuffit & cette aurore du bon goíi  ̂
brilla pendant quelque-tems , jufqu’à ce qu’elle 
fíit abforbée dans le grand jour qu’apporta le TaíTe,

Le Triffin étoit un homme d’un fçavoir très- 
étendu , 8c d’une grande capacite. Leon X. l’em- 
ploya dans plus d’une affaire importante. II fut 
AmbaíTadeur auprès de Charles-Quint , mais enfin 
il facrifta fon ambition , Sc la prétendue folidité 
des affaires publiques à fon goüt Pour les Letíres : 
bien dífferent en cela de quelques hommes célébres 
que nous avons vü quitfer , & même méprifer les 
lettres , après avoir fait fortune par eíles. fl étoit 
avec raifon charmé desbeautés qui font dans Ho.2

44 Fjfay fur la Poefie Tpicwe.
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mére , & cependant fa grande faute eít de 1’avoir 
imité , il en a tout pris hors le génie. II s’appuie 
fur Homére pour marcher , & tombe en voulant le 
fuivre : il cueille les fleurs du Poete Grec ; mais 
elles fe flétriffent dans les mains de 1’imitateur ; 
le Triflin , par exemple , a copié ce bel endroit 
d’Homére oú Junon parée de la ceinture de Venus 
dérobe à Júpiter des careíTes qu’il n’avoit pas cou- 
tume de lui faire.

La femme de 1’Emperetir Juílinien a les mêmes 
vues fur fon époux dans VItália liberata. ,, Elle 
,, commence par fe baigner dans fa belle chambre , 
, elle met une chemife blanche , & après une lon- 

- gue énumération de fous les affiquets d’une toí- 
,, lette , elle va trouver 1’Empereur qui eíl aííxs fur 
,, un gazon dans un petit jardin ; elle lui fai t une 
», men»erie avec beaucoup d’agaceries , & enfin Juf- 
,, tinien le diede vtbafrioi

Suave , e l: gettò le b.accla al collo ,
F t  cila Jlette ; e forndcnao dijfe.
Signormio dolce , or che voleie fare ,
Che fe veniffe alcuno in quíjlo luogo ,
E  ci vedeJfe , h zrei tanta vergogna,
Che piú non ardirei levar la fronte : ■
Entriamone le noflre ufate flanze ,
Chiudamo gli ufci , e fopra il voflro lett»
Poniamci, t fate poi qucl, che v i piace.
L ’Imperador rifpoje ; Alma mia vita ,
Non dubitate de la vifla altrui,
Che qui non può venir perfona umana



Senon per la mia Jlanza , &  io la chiv.fi '
Come qui ve*ni, & hò la chi ave à canto ;
E  penfo , che ancor voi chiudejle l'ufcio ,
Che vien in cjfo da leflanze voflrc •,
Verchrgiamai non lo lafciafie aperte.
E  deito que [lo , fubho abbracciolla ;
Poi ft colcir nr la minuta erhetta 
La quale a i  gragliporia á’í.-. torno , &c.

L’Empereur 'ui donna un doux baifer , & lui 
jetta les bras au cou. Elle s’arrêía , & lui dit en 
fouriant : Mon dcux Seigneur, que voulez-vous 
faire ? Si quelqu’un entroit ici & nous découvroit 
je ferois fi honteure que je n’oferois plus lever les1 
yeux : Allons dans notre appartement, fermons les 
portes , mettons-nous fur le lit , & puis faites ce 
que vous voudrez. L’Empereur lui [répondit , ma 
chere ame, ne craignez point d’ètre apperçue , 
perfonne ne peut entrer ici que par ma chambre , 
je ia i fermée , & j’en ai la clef dans ma poche. Je 
préfume que vous avez aulü fermé la porte de voíre 
apparfement qui entre dans le mien : car vous ne le 
laiífez jamais ouvert. Après avoir ainfi parlé il 
1’embraíTe & la jette fur 1’herbe tendre , qui femble 
partager leurs plaiíirs & qui fecouronne de fleurs.

Ainfi ce qui eíl décrit noblement dans Homére 
devient auffi bas & auíii dégoütant dans le Trilhn , 
que les careífes d’un mari & d’une femme d.evant le 
monde.

Le Triflln femble nV/oir copié Homére que

4 6 EjFay  fur la Poejie Epique.
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3ans la détai! des defcriptions : il eíl très-exatt à 
Deindre les habilkmens <k les meubles de fes héros; 
nais il ne dit pas un mot de leurs carafteres.

Cepéndant je lie fais pas mention de lui pour re- 
marquer feulement fes fautes; mais pour lui donner 
1’éloge qu’il iuérite d’avoir été le premier moderne 
en Europe qui ait fait un Poéme épique régulier & 
fenfé , quoique faible, & qui ait ofé fecouer le 
joug de la rime. De plus , il eíl le feul des Poetes 
Italiens dans lequel il n’y ait ni jeux de mots , ni
pointes , & celui de tous ceux qui a le moins intro- 
duit d’enchanteurs & de héros enchantés dans fes 
ouyrages; ce qui n’étoit pas un petit mérite,’
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C H A P I T R E  s i x i e m e .

l e  c a m o u e n s .

T A h d i s  que le Triffin en Italie fuivoít d’un1 
pas timide & faible les traces des ancíens , le 

Camouens en Portugal ouvroit unecarriere toute 
nouvelle , & s’acquéroit une réputation qui dure 
encore parmi fes compatriotes qui 1’appellent le j 
Virgile Portugais.

Camouens d’une ancienne famille Portugaife» 
nâquit en Efpagne dans les dernieres années duré- 
gne célébre de Ferdinand & d’Ifabel!e 3 tandis que 
Jean fecond régnoit en Portugal. Après la mort de 
Jean il vint à la Cour de Lisbonne, la premiere an- 
née du régne d’Emmanuel le Grand , héritierdu 
trone & des grands deíTeins du Roi Jean. Cétoient 
al^rs les beaux jours du Portugal , & le tems mar­
que pour la gloire decette nation.

Emmanuel déterminé à fuivre le projet’qui avoit 
échoué tant de fois de s’ouvrir une route aux In- 
^es Orientales par 1’Océan, fit partir en 1497- Vaf- 
eo de Gama avec une flotte pour cette fameufe en- 
treprife , qui étoit regardée comme téméraire 8: 
impraticable , parce qu’elle étoit nouvelle.

Gama & ceux qui eurent la hardieíTe de s’embar- 
quer avec ui, paíTerent pour des ínfenfés qui fe fa- 
crifioient de gayeté de coeur. Ce n’ètoit qu’un cri
dans la ville contre le R o i: tout Lisbonne vit par-tir
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tír avec indignation avec larmes ces avanturiers g 
& Ies pleura comme morts ; cependant 1’entreprife 
réuílit, & fut le premier fondement du commerce 
que 1’Europe fait aujourd^ui avec lej Indes par 
1’Océan.

Camouens n’accompagna point Vafco de Gama 
dans fon expéditjon, comme je 1’avoisdit dans mei 
éditions précédentes; il n’alla aux grandes Inde8 
que long-tems après. Un defir vague de voyager 8c 
de faire fortune, & 1’éclat que faifoient à Lisbonne 
fes galanteries indifcreies , fes mécontentemens de 
la Cour , 8c furtout cette curiofité aíTez infépara-
ble d’yne grande imagination , Parracherent à fie 
patrie : il fervit d’abord volontaire fur un Vaif- 
feau , 8c il perdit un ceil dans un combat de mer. 
L,es Portugais avoient déjà unVice-Roi dans leg 
Indes , Camouens étant à Goa en fut exilé par le 
Vice-Roi. Etre exilé d'un lieu qui pouvoit être 
regardé lui-même comme un exil cruel , étoit un 
de ces tnalheurs finguliers que la deílinée refervoit 
à Camouens. II languit quelques années dans u* 
coin de terre barbare fur les frontieres de la Chi  ̂
ne , ou les Portugais avoient un petit comptoir , 
k ou ils commençoient à bâtir Ia ville de Maca». 
2e fut-là qu’il compofa fon Poéme de la découver- 

te des Indes , qu*il intitula Lujiade , titre qui a peu 
de rapport au íujet , 8c q u i, à proprement parler» 
ãgnifie la Portugade.

II obtint un petit Emploi à Macao irême , 8c de-
à retoumant enfuite à Goa , il fit naufrage fur lesE
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cotes de la Chme, & fe fauva en nageant d’une 
main , & de 1’autre tenant fon Poême , feul bien 
qui lui reftoit. De retour à Goa , il fut mis en pri- 
1011 , il n’en fortit que pour efluyer un plus grand 
malheur , celui de fuivre en Afrique un petit Gou- 
verneur arrogant 8z avare. II éprouva toute l’hu- 
miliation d’en être protégé. Enfin , il revint à 
Lisbonneavec fon Poéme pour toute reiTource. H 
cbtint une petite peníion d’environ huit cens livres 
de notre monnoie d’aujourd’bui ; mais on ceifa 
bien-tôt de la lui payer. II n’eut d’autre retraite 
8 z d’autre fecours qu’un hõpilal Ce fut-là qu il 
paíTa le refte de fa vie , & qu’il mourut dans un 
abandon général.

A peine fut-il mortqu’011 s’emprefla de lui faire 
tjes épitaphes honorables, & de le mettre au rang 
des grands hommes. Quelques Villes fe difpuíe- 
rent 1’honneur de lui avoir donné la naiffance : 
Ainfi. il éprouva en tout le fort d’Homére. II voya- 
gea comme lui ; il vécuí Zz mourut pauvre, Zz n’eut 
de reputation qu’après fa mort. Tant d’exemples 
doivent apprendre aux hommes de génie , que ce 
n’eíl point par le génie qu’on fait fa fortune & 
qu’on vit heureux.

Le fujet de la Lufiade , traité par un efprit auílí 
vif que les Camouens, ne pouvoit que produire 
une nouvelle efpece d’Epopée. Le fond de fon Poe­
me 11’eít ni une guerre , ni une querelle de Héros , 
ni le mçnde en armes pour une femme c’eft un 
aouveau pays découvert à Taide de la navigatíon.
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Voici comme il débute : “ Je chante ces homraes 

,, au-deífus du vulgaire , qui des rives occidentaleg 
, ,  de 1a Lufitanie, portes fur des mers qui n’avoient 
,, point encore vü de Vaiífeafix , allerent étonner la 
,, Trapobane de leur audace , eux dont le courage 
,, patientà fouíFrir des travaux au-delà des forces 
,, hurraines , étabiit un nouvel Empire fous unCiel 
, ,  incounu & fous d’autres éíoiles. Qu’on ne vante 

plus les voyages du fameux Troyen, qui porta 
3, íes Dieux en Italie , ni ceux du fage Grec qui ra- 
,, vit Ithaque après vingt aus d’abfence , ni ceux 
,, d’A1exandre cet impétueux Conquérant. Difpa- 
, ,  raiífez drapeaux que Trayan déployoit fur ies 

„  frontieres de 1’Inde : Voici un homme à qui Nep- 
,, tune a abandonné fon trident : Voici des travaux 
,, qui furpaífent tous les vôtres.

,, Et vous , Nymphes du Tage, fi jamais vous 
,, m’avez infpiré des fons doux & touchans , íi j’ai 
„ cbanté les rives de votre aimable fleuve, donnez", 
,, moi aujourd’hui des accens fiers & hardis, qu’ils 
,, ayent la force & la clarté de votre cours , qu’i!s- 
,, foient purs comme vos ondes , & que dèformais 
,, le Dieu des Vers préfére vos eaux à celles de la 
,, fontaine facrée

De-là le Poete conduit la fiotte Portugaife à l’ent= 
bouchure du Gange, décrit en paílant les Cotes oc- 
cidentales , le Midi & 1’Orient de 1’Afrique , & les 
différens peuples qui vivent fur cette Cote ; il en­
tremeie avec art 1’hiftoire du Portugal. On y voif 
dans le troiíieme Chant la mort de la célébre Inéí . E ij



le Caílro , époufe du Roi Dom Pedre, dom Tava». 
ture déguifée a été jouée depuispeu fur le Théâtre 
de Paris. C’eíl à mongré le plus beau morceau du 
Camouens, il y a peu d’endroits dans Virgile plus 
attendriflans & mieux écrits.

La limplicité du Poème eft rehauffée par des fic* 
tions auili neuves que le fujet. En voici une qui, 
je l’ofe dire , doit réuflir dans tous les tems, 8* 
chez toutes les nations.

Lorfque la flotte eíl prête à doubler le Cap de 
Bonne-Eípérance , appellé alors le Promontoire 
des tempêtes, on apperçoit tout-à-coup un formi- 
dable objet. C’eíl un fantôme qui s’éleve du fond 
de la mer , fa tête touche aux nues , les tempêtes , 
les vents , les tonnerres font au tour de lu i, fés 
feras s’étendent auloin fur la furface des eaux : ce 
jaonftre ou ce Dieu eíl le gardier. de cet Océan dont 
aucun vaiííeau nfavoit encore fendu les flots , il 
menace la flotte, il fe plaint de 1’audace des Por- 
tugais qui viennent lui difputer Pempire de ces 
mers, il leur annonce toutes les calamitès qu5ils 
doivent eíTuyerdans leur entreprife. Cela eíl grand 
en tout pays fans doute.

Voici uneauíre fiélionqui fjt extrêmément du 
goüt des Portugais , & qui me paroít conforme au 
génie Italien ; c’eít une Iíle encbantée qui fort de 
la mer , le rafraichiífem ent de Gama & de fa flotte. 
Cette Iíle a fervi , dit-on , de modéle à i’Iíle d*Ar- 
mide , àècrite quelques annéee après par le TaíTe*

ft Etfay fur la Pôefie Epique'.
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C’eft-là que Vénus aidée des confeils du Pere 

éternel & fecondée en meme-tems des fléches de 
Cupidon , rend les Neréides amoureufes des Por- 
tugais. Les plaifirs les plus lafcifs y font peint fans 
ménagement. chaque Portugais embraíTe une Ne- 
ré'ide , & Thétis obtient Vafco de Gama pour fon 
partage. Cette DéeíTe le tranfporte fur une haute 
Montagne , qui eíl Pendroit le plus délicieuxde 
1’Ille , & de-là lui montre tous les Royaumes de Ia 
terre , & lui prédit lesdeftinées du Portugal.

Camouens après s’être abandonné fans réferveà 
la deícri^ion voluptueufe de cette Iíle, & des plai-
lirs oú les Portugais font plongés , s’avife cTinfor- 
mer le Lefteur que toute cette fiélion ne figniíie au- 
tre chofe que le plaifir qu’un honnête-homme fent
à faire fon devoir. Mais il faut avouer qu’une Iíle 
encbantée dont Yenus eít la DéeíTe, & ou des Nym- 
phes careífent des Matelots après un voyage de long 
cours, reífemble plus à un mufeco d’Amílerdam qu’à 
quelque chofe d’honnête. J’apprends qu’un Traduc- 
teur du Camouens pretend que dans ce Poème Ve- 
nu? ílgnifie la Sainte Vierge , &que Mars eíl évi- 
demment Jefus-Chrift. A la bonne heure, je ne ro’y 
oppofe pas : mais j’avoue que je ne m’en ferois pas 
apperçu. Cette allégorie nouvelle rendra raifon de 
tout on ne fera plus tant furpris que Gama dans 
une tempête adreffe fes prieres à Jefus-Chriíl, & 
que ce foit Venus qui vielment à fon fecours. Bac- 
chus & la Vierge Marie fe ttouyeront tout natut 
rellement enfémble^
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Le principal but des Portugais après 1’établiiTe  ̂

ment de leur commerce , eíl la propagation de la 
Foi , & Vénus fe charge du fuccès de 1’entreprife. 
A parler férieufement , un merveilleux fi abfurd® 
défigure tout 1’ouvrage aux yeux des Lecleurs fen- 
fés , il femble que ce grand défaut eüt du faire tom- 
ber ce Poéme ; mais la Poefie du ílile , & 1’iinagi- 
nationdans 1’expreílion Pont foutenu, de même que 
ies beautés de 1’exécution ont placé Paule Yéronèfé 
parmiles grands Peintres-.

Le Camouens tombe prefque foujouFs dans áè 
lelles difparates. Je me fcuviens que Vafco après 
avoir raconté fes avantures au Roi de Melinde , lni 
di.t : O Roi , juges íi Ulyífe & Enée ont voyagé 
auíli loin que moi , & couru autant de périls •, com.- 
me fi un Barbare Africain des côtes de Zanguebar 
fçavoir fon Homére & fon Virgile. Mais de tons 

jes défauts de cePoême,le plus grand eíl lepeu de li- 
aifon qui régne dans toutes fss parfies:il reflemble 
au voyage dont il eíl le fujet.Les avantures fe fuccé- 
dent les unes aux.autres, & le Poete n’a d’autre Art que celui de bien conter les détails. Mais cet
Art feul , par le plaiíir qu’il dorme , tient quel- euefois iíeudetous les autres. Tout cela prouve 
enbn , que Pouvrage eíl plein de grandes beautés, 
puifque depuis deux cens ans , il fait les délices 
d’une nation fpirituelle qui doit en connahre iô* 
feutesv
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C H A P I T R E  S E P T I E ’ ME.
L  E  T  A  S S  E.

f j p  O r q u a t o  T a s s o  commença fa Gieru»
falem Liberata dans le tems que la Lufiade 

du Camouens commença à paroítre. II entendoit 
afez le Portugais pour lire ce Poême & pour en être 
Jaloux 3 il difoit que le Camouens étoil le feul rival 
en Europe qu’il craigmt. Cette crainte , íielle étoit 
fincére , étoit très-mal fondé , le TaíTe étoit autanJt 
au-deíTus de Camouens, que le Portugais étoit fupé. 
rieur à fes compatriotes,

Le TaíTe eut eu plus de raifon d’avouer qu’il 
étoit jaloux de PArioíle , par qui fa réputation fut 
£ long-tems balancée , & qui lui eíl encore préfére 
par bien des Italiens. II y aura même quelques Lec- 
teurs qui s’éfonneront que Pon ne place point ici 
l ’Arioíle parmi les Poetes épiques ; mais il faut 
qu’ils fongent qu’en fait de Tragédie, il feroit 
hors de propos de citer 1’Avare ou le Gr.ondeur ; & 
quoique plufieurs Italiens eu difent , 1’Europene 
mettra 1’Áriofte avec le TaíTe , que lorfqu’on place- 
ra 1’tné'ide avec Don Quichotte , & Calot avec le 
Corrége.

Le TaíTe nâqu't à Surretrto en 1^44. 1’onziéme 
. Mars , de Bernardo TaíTo & de Portia de Rofli. Las 

maifon dont il fortoit étoit une des pTus illuílre 
àTtalie, & ayoit été long-tems une des plus puiíTai>



tes. Sa grand’mere étoit une Cornare : on fçait afez 
qu’une noble Vénitienne a d’ordinaire la vanitède 
ne point époufer un homme d5une qualité médio- 
cre : Mais toute ceíte grandeur paffée ne fervit 
peut-être qu’à le rendre plus malheureux.

Son pere ne dans le déclin de fa maifon , s’étoit 
attaché au Prince de Salerne , qui fut dépouillé de 
fa Principauté par Charles-Quint. De plus , Ber- 
nardo étoit Poete lui-même ; ávec ce talent, & le 
malheur qu’i ,̂ ut d’être domeftique d’un petit Prin-. 
ce , il n’eíl pas étonnant qu’il ait été pauvre & mal­
heureux.

Torquato fut d’abord élevé à Naples. Son géníe 
poétique , la feule richeíTe qu’il avoit reçu de fon 
pere, fe manifefta dès fon enfance. Ilfaifoitdes 
vers à l’âge de fept ans. Bernardo , banni de Na­
ples avec les partifans du Prince de Salerne , & qui 
connoiíToit par une dure expérience le danger de la 
Poefie , & d’être attaché aux grands • voulut éloig- 
ner fon fíís de ces deux fortes d’efclavages. I! l’en- 
voya étudier le Droità Padoué. Le jeune Taffe y 
réuííit, parce qu’il avoit un génie qui s’étendoit à 
tout , il reçut même fes degrés en Philofophie 8z 
en Theologie. C étoit alors un grand honneur ; 
car on regardoit corame fçavant un homme qui fça-
voit rar coeur la Logique d’Ariílote , & ce bel art de difputer pour & contre en termes intelligibles, 
fur des matiéres qu’on ne comprend point.

Mais le jeune homme entraíné par 1’impulfíon
r i r é f i f í i b l e  d u  g é n i e , a u  m i l i e u  de to u t e s  ces é tu d e s  5

jjG Effay fur la Poefie Epique.
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îri n’étoient point de fon goüt , compofa à l’àge de 

dix.fept ans fon Poême de Renaud , qui fut comme 
le précurfeur de fa Jérufalem. La réputation que ce 
premier ouvrage lui attira , le détermina dans fon 

t penchant pour la Poêfie. II fut reçu dans l’Acade- 
; mie des JEtherei de Padoue , fous le nora de di Pcn-
■ tito , du Repentant, pour marquer qu’il fe repen- 
i toit du tems qu’il croyoit avoir perdu dans 1’étude 
, du D roit, 8z dans les autres, oü fon inclination ne

l’avoit pas appellé.
II commença la Jérufalem à l’âge de vingts-deux

■ ans. Enfin , pour accomplir la deftinée que fon pere 
avoit voulu lui faireéviter , il alia fe mettre fous

j la proteftion du Duc de Ferrare , & crut qu’être
■ Iogé 8z nourri chez un Prince pour lequel il faifoit 
i des Vers , étoit un établiffement aífuré.
. A l’âge de vingt-fept ans , il alia en France à Ia 

fuite du Cardinal d’Eíle- Il fut rcçu du Roi Cha les 
I X , difent les Hiftoriens Itaíiens , avcc des diftinc- 
tions dties à fon mérite , &  evint à Ferrare , conbli 
d,honneurÜ' de biens. Mais ces biens (kceshon- 
neurs tant vantés , fe réduifoient à quelques louan- 
gesjPencens étant d’ordinaire la fortune des Poe­
tes.

On prétend qu’il fut atnoureux à la Cour de Fer­
rare de la loeur du Duc , & que cette paílion , jointe 
a íx mauvais traitemens qu’il reçut dans cette Cour, 
fut la fource de cette humeur mèlancoüque qui le 

■ «onfuma yingt années, & qui fit pafler pour fou un
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homme qui avoit mis tant de raifon dans fes O ui Viages.

Quelques Chants de fon Poeme avoient déja paru 
fous le nom de Godefroi •, il le donna íout entier au 
Public à 1' age de trente ans , fous le titre plusjudH 
cieux de la Jérufalem délivrée II pouvoit dire alcr. 
comme un grami homme d 1’antiquité : j’ai vécu 
aífez pour le bcnheur & pour la gioire. Le reíte de 
fa vie ne fut plus qujune c haíne de calamité & d’hu" 
jniWations : enveloppè dès l’âge de huii ans dans 
banni íTt mer.t de son pere , fans pafrie , fans bien y 
fàrts lami e , perfécuté par ies ennemis que lui fuf. 
citoient fes talens plaint , mais négligé par ceux 
qu’il appelloit fes amis , il fouffrit 1’exil , la prifon 
la plus extreme pauvreté, la faim même ce quj 
devoit ajouter un poids infupportable à tant de 
malheurs , la calomnie 1’attaqua & 1’opprima. H 
s’enfuit de Ferrare , oü le protecleur qu’il avoit 
tant célébré 1’avoit fait mettre en prifon : il alia 
à pie couvert de hailions depuis Ferrare jufqu’à 
Surrento dans le Royaume de Naples , trouver une 
foeur qu’il y avoit, & dont il efpéroit quelque fe- 
cours ; mais dont probabiement il n’en reçut point, 
puifqu’il fut obligé de retourner à pied à Ferrare , 
o u  il fut emprifonné encore. Le defefpoir altera 
ía confntution robuíle , & le rejetta dans des mala* 
dies violentes & longues , qui lui ôterent quelque- 
fois l’ufage de la raifon. II prétendií un jour avoir 
sté guéri par le fe c o u rs  de la Sainte Yierge & ds
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Saínte Scholaílique, qui lui apparurent dans un 
grand accès de fiévre. Le Marquis. Manfo di Villa 
rapporte ce fait comme certain; mais tout ce que la 
plupart des Le&eurs en croiront, c’eít que le Taf- 
*e avoitla fiévre.

Sa gloire poètique , cette confolation imaginaire 
dans des malheurs réels , fut attaquée de tous côtés. 
Le nombre de fes ennemis éclipfa pour un tems fa 
réputation. II fut prefque regardé comme un mau- 
vais Poete , enfin après vingt années 1’envie fut 
laífe de 1’opprimer , fon mérite furmonta tout. On 
lui offrit des honneurs & de la fortune ; mais ce 
ne fut que Icrfque fon efprit fatigué d’une fuite de 
malheurs íl longue , éíoit devenu infenfible à tout 
ce qui pouvoit le flatter.

II fut appeilé à Rome par le Pape Clément VIII.
qui dans une Congrégatíon de Cardinaux Avoit ré- 
folu de lui donner la Couronne de Laurier , & les 
honneurs du triomphe , cérémonie bizarre , qui pa- 
rait ridicule aujourd hui,fur-tout en France,& qui 
étoit alors très-férieufe & très-honorab'e en ltalie. 
Le TaíTe fut reçu à un mille de Rome par les deux 
Cardinaux neveux, & par un grand nombre de Pré- 
lats & d’hommes de toutes condition'. On le con- 
duiíit àPaudience du Pape: je dejire, lui dit le Pon- 
tife , que vous honoriez la Couro ne de Laurier qui 
a honord jufqu’ ici tous ceux qui l’ont por de Les 
deux Cardinaux Aldobrandins, neveux du Pape, qui 
aimoient & admiroient le TaíTe , fe chargérent de 
1 appareil du couronnement j il devoit fe faire au
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t-apitole $ chofe aíTez íinguliere , que ceux quí 
éclairent lemon&e par leurs écrits triomphent dans 
la même place que Ceux qui 1’avoient défolé par
leurs conquêtes.

Le Tarte' tomba malade dans le tems de cea 
préparatifs ; & comrae li la fortune avoit voulu 
le tromper jufqu’au dernier moment > il moirrut 
la veille du jour deftiné á la cérémonie.

Le tems qui fape la reputation des Ouvrages 
luédiocres , a arturé celle du Tarte. La Jérufalem 
délivrée eft aujourd^hui cliantée en plufieurs en*» 
droits de 1’Italie , corome les Poemes d’Homére 
Tétoient en Gréce , & on ne fait nulle dirticulté 
de le meftre à côté de Virgile& d’Homére , malgréj 
fes fautes , malgré la critique de M. Defpréaux.

La Jerufalem paroit àquelques égards être d’a- 
près 1’Iliade : mais li ceft imiter que de choiíir 
dans 1’HiAoire un fujet qui a des reflemblances 
avec la fable de la guerre de T roye;íi Renaud 
eft une copie d’Acbilles , & Godefroi d’Agamem- 
non : j’ofe dire que le Tarte a été bien au-delà 
de fnn modele. II a autant de feu qu’Homére 
dans fes batailles , avec plus de variété. Ses Héros 
ont tous des caratteres differens comme ceux de 
1’Iliade; mais ces caraíleres font mieux annon- 
cés , plus fortement décrifs , & infinimenl mieux 
foutemis , car il n’y en a prefque pas un feul qui 
ne Te demente dans le Poete Grec , & pas un qui 
ne foit invariable dans Pltalien.

II apeint ce qu’Homére crayonnoit, il a per- |
feftioné i
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' feclionné l’art de nuancer les couleurs , & de dit-  

tinguer les différentes efpéces de vertus , de vices 
& de paflions , qui ailleurs femblent être les me- 
mes. Ainíi Godefroi eíl prudent & moderé. L ín- 
quiet Aladin a une poli tique cruelle , la généreufe 
valeur de Tancréde eíl oppofée à la fureur d Ar- 

l gant , 1’amour dans Armide eíl un mélange de 
coquetterie & d’emportement. Dans Herminie 
c’eíl une tendreíTe douce & aimable , il n’y a 
pas jufqu’à 1’Hermite Pierre , qui ne faíTe un per- 
fonnage dans le tableau , & un beau contraíle 
avec 1’enchanteur Ifmeno , & ces deux figures font 
aííurement au-deíTus de Cakas & de Taltibius.

Renaud efi une imifation d’Achilles ; mais fies 
fautes font plus excufables fon caractére eíl plu* 
aimable , fon loifir eíl mieux employé. Achilles 
éblouit , Si Renaud intéreífe.

Je ne fçai fi Homére a bien ou mal fait d inf- 
pirer tant de compaífion pour Priam , Pennemi 
des Grecs ; mais c’eíl fans doute un coup de 1’arC 
d’avoir rendu Aladin odieux. Sans cet artifice 
plus d’un lecleur fe feroit intéreíTé pour les Ma- 
hometans contre les Chrétiens : on feroit tenté de 
regarder ces derniers comme des brigands ligués 
pourvenir du fond de 1’Europe défoler un paysfur 
lequel ils n’avoit aucun droit , & maífacrer de fang 
froid un vénérable Monarque âgé de 8o ans , & 
tout un peuple innocent qui n’avoit rien à démêler 
avec eux. F
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C étoit une chefe bien étrange que la folie des 

Croiíades , les Moines prêchoientces faints brigan- 
cages ; moitié par enthoufiafme , moitié par intér 
rêt. l.a Cour de Ilcme les encourageoit par une 
politique qui profitoit de la faiblefle d’autrui. Des 
Princes quittoient leurs Etats,les épuifoient d’hom- 1 
mes ík d’argent , les laiíTcient expofés au pré- 
mier occupant , pouraller fe battre en Syrie. Tous 
lê  Gentilshommes vendoient leurs biens , & par- j 
toient pour la (erre-Sainte avec leurs Maítreffes. ; 
1,’envie de ccurir , la mode , la fuperílition,con- 
couroient, à répandre dans 1’Europe cette maladie 
épidémique. Les Croifés mêloient les débauches 
les pius fcandaleufes & la fureur la plus barbare , 
avec des fentimens tendres de dévotion : ils égor- 
gerent tout dans Jérufalexí , fans diílinttion de 
fexe , ni d’âge ; iriais quand ils arrivérent au faint 
Sépuícre , ces monílres ornés de Croix blanches , 
encore toutes dégouttantes du fang -des femmes 
qu’11svenoient de maífacrer après lesavoir violées, 
íbndirent tendrement en larmes , bailerent la terre 
oi fe frapérent la poitrine , tant la uature humai- 
ne eft capable de réunir les extremes.

Le Taffe fait voir comme íl le doit , les Croi- 
fades dans un jour tout oppofé. C’eíl une armée 
de Hcros , qui fous la conduite d’un chef vertueux , 
viçnt déüvrer du joug des Infidèles une terre con- 
íacrée par la naiífance Sr la mort d’un Dieu. Le 
fujet de la Jerufalem , ã le confidérer dans ce fen 
jííi le plus grand qu’on ait jamais choifn Le Faíli
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í ’a traité dignement. II y a mis autant d’intêrêts 
que de grandeur. Son Ouvrage eíl bien conduit 
prefque tout y eíl lié avec art , il amene adroite- 
ment les avantures , il diílribue fagement les lu* 
miéres & les ombres. II fait paífer le lecleur des 
allarmes de la guerre aux délices de 1’amour , & 
de la peinture des voluptés , il le raméne aux com- 
bats , il excite la feftfibilité par dégrés , il s’éleve 
au-deflus de lui-même de livre en livre. Son ítile 
eíl prefque par-tout clair 8z élégant , & lorfque 
fon fujet demande de 1’élévation , on eíl étonné 
comment la molleífe de la Langue Italienne prend 
un nouveau caraflére fous íes mains , & fe chan- 
ge en majeíté 8z en force

On trouve , il eíl vrai , dans la Jérufalem en- 
viron deux cens vers , ou 1’Auteur fe iivre à desI jeux de mots & à des concetti puériles : mais ces 
faibleffes étoient une efpéce de tribut , que fon 
gcnie payoit au gout que fon íiécle avoit pour les 

. pointes , & qui même a augmenté depuis lui • mais 
, dont les Iíaliens font entierement défabufés.

Si cet Ouvrage eíl plein de beautésqu’on admi-
, re par-tout , il y a auífi bien des endroits qu’on 
, 11’approuve qu’en Italie, & quelques-uns qui ne doi- 
- vent plaire nulle part.

II me femble que c’eít une faute par tout Pays 
j d’avoir debuté par une Epifode qui ne tienten rien 

au reíle du Poeme. Je parle de 1’éfrange & mutile
Talifman que fait le Sorcier Ifmeno , avec une ima~F 2
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ge de Ia Vierge Mane , 8z de 1’Hiíloire d’0 1 indo & 

Sophronia. Encorefi cette image de Ia Vierge 
íervoit à quelque prédiciion ■ íi Olindo & Sophro­
nia , prêts à être les vi&imes de leur Religion , 
etoient éclaírés d’en-haut , & difoient un mot de 
ee qui doit arriver 5 mais ils font entiérement 
hors d’cevre. On croit d’abord que ce font les
principaux perfonnages du Poéme ; mais !e Poete 
ne s’eíl épu ifé à décrire leur avanture avec tous 
les embellhTemens de fon art , & n’excite tant d’in. 
térêt & de pitié pour eux ,• que pour n’en plus 
parler du tout dans le reííe de 1’Ouvrage. Soohro- 
nie & Oiinde font auíli ínutiles aux affarres des 
Chrétiens , que 1’Image de Ia Vierge 1’eíl aux Ma- 
homéíans.

II y a dans 1’Epifode d’armide , d’ailleurs un chef 
d’oevre , des excès d’imagination , qui affurément 
Ee feroient point admis en France & en Angle- 
terre.DixPrincesChrétiens métamorphofésen poif- 
fons , & un Perroquet chantant des chanfons de fa 
prop re compofition,font desfablesbien étranges aux 
yeux d’un Le&eur fenfé accoutumé à n’approuver 
que ce qui eíl naturel. Les enchantemens ne réuiü- 
roient pas aujourd’hui avec des Français ou des 
Anglais. Mais du temsdu TalTe , ils étoient reçus 
dans toute 1’Europe , & regardes prefque comm un 
point de foi par le peuple fuperftitieux d’Italie.

Sans doute un homme qui vient de 1 ire M. 
Lock j ou M. Adiífon , fera étrangement réyolté
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, de trouver dans la Jérufalem un Sorcier Chrétien ,
: qui tire Renaud des rrnins des Sorciers Mahomè- 
tans ? Quelle fantaifie d’envoyer Ubalde & fon com- 
pagnon à un vieux & faint Magicien qui les 

: conduit jufqu’au centre de la terre ! Les deux Che_ 
: valiers fe promenent là fur le bord d’un ruiífeau 
reriipli de pierres précieufes de-tout genre. De ce 
lieu on les envoie à Afcalon , vers une vieille qui 
les transporte aufli-tôt dans un petit bateau aux 
Ifles Canaries. Ils y arrivent fous la protection 
de Dieu , tenans dans leurs mains une bague- 
te magique : ils s’accquitent de leur ambaífade, gj 
ramenent au camp des Chrétiens le brave Renaud » 
dont toute 1’armée avoit grand befoin.

Mais quel étoit ce grand exploít qui étoit re- 
fervé à Renaud ? Conduit par enchantément depuis 
le Pic de Ténérif jufquà Jérufalem , la Providen- 
ce Pavoit deítiné pour abattre quelque vieux ar- 
bres dans une forêt. Cette forêt efl: le grand mcr- 
veilleux du Poême.

Dans les premiers Chants, Dieu ordonne à 
1’Archange Michel de précipitér dans l ’enfer les 
diables répandus dans l’a ir , qui excitoient dês tem- 
pêtes , & qui tournoient fon tonnerre contre les 
Chrétiens , en faveur des Mahométans Michei 
jeur défend abfolumentde fe mêler deformais des af 
faires desChrétiens. Ils obéiíTetlt auíH-tôt &fe plon_ 
gent bans 1’abíme. Mais bien-tôt après le Magicien- 
Ifmeno les en fait fortir. Ils trouvent alors les 
moyens d’éluder les ordres de D ieu , & fous Ie

F 5
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prétexte de quelques dinílictions fophiíiiques , ilj 
Prennent poffellxoa de la forêt, oii les Chrétiens 

préparoient à couper le bois néceflaire pour 
â charpente d’une tour. Les diables prennent 

une infinité de différentes formes pour épouvan- 
ter ceux qui coupent les arbres. Tancrede y 
trouve fa Clorinde.enfermée dans un Pin , & blef- 
fée du coup qual a donné ou trone de cet arbre* 
Armide s’y préfente à travers 1’écorce á’un Mirihc. 
tandis qu’elle eíl à plufieurs milles dans 1’armée 
d’Egypte. Enfin les priéres de 1’Hermite Pierre , ci 
le mérite de ia contrition de Renaud rompent 
1’enchantement.

Je crois qu’il eíl à propos de faire voir com, 
mett Lucaiii a traité différemment dans fa Pharíbie 
un fujet prefque femblable. Céfar ordonne à feS 
troupes de couper quelques arbres dans la forêt 
facrée de Marfeille , pour en faire des infirumens 
& des machinesde guerre. Je mets fous les yeux 
du Le&eur les vers de Lucain , 8z la Traduclion da 
Brebeuf , qui comme toutes l ŝ autres Traduclions , 
eíl aU-deífous de 1’original.
Lucus erat longo numquam violatus ab levo , 
Ohfcurum cingens conncxis aera ramh ,
E t gélidas altè fummotis folibus umbras.
Hmc non ruricols Panes, nemorumque potentes 
Sylvaní , Nimphaqae tenent jcd barbara ri tu 
Saíra. Deám , Jhubhe diris .feralibas: ara ,
Ornais. <àí humanis lujírata.. cruoribus arbos,
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; S i  q u a  f id e m  m e ru it  S u p era s  m i rata  ve ttifla s  ,
5 I l l i s  &  v o lu cre s  m etu u n t in fifie re  ra m is  ,

Et luftris recubare fera : nec ventus in iilas 
Jncubuit fylvas , excujfaque nubibus at ris 
Fulgura : non ullis frondem prebentibus auris , 

Arboribus fuus horror inejl. Tum plurimq nigris 
Fontibus unda cadit ifimulacra juc mcejia Dcorum 
Arte carent, cceftfque eXtant informia truncis. Ipfejitus putrique facit jam robore pallor Attonitos : non vulgatis facrata fguris,

N u r n in a Jt c  m etu u n t : tantu m  terro rib u s  a d d it  

Q u o s  tim ean t , non noffe D e o s . J a m  fa m a  f r r e b a t  

S a p e  c a v a s  m otu terras m u g ire  ca vern a s .
E t  procu m ben tís ite ru m  confurgere ta xo s ,

E t  non arden tis fu ig e r e  in cen dia  fy lvce  ,
R o b o r a q u e  am p lexo s c ircu m fu lft ffe  dracones :
N o n  i l lu m  cu ltu  p o p u li  p rop iore fr e q u e n t a m ,

S cd  cejfere D e is .  M cclio  cum P h c e ív s  in  a x e  efl. 

A u t  ccslum  n o x  a tra  t e n e t , p a v e t  ip fe  fa c e rd o s  

A ccejfu s  , d o m in u m q u e t im e t  deprendere lu c i.

H a n c  ju b e t  im m ifjo  f y lv a r r .  procu m bcre fe r r a  

N a m  v ic it ia  o p eri , b e llo q u c  in ta c ia  p r io r i  

ln te r  nudatos J ia b a t  denftjp.m a m ontes.

S c d  fo rte s  trernuere m anus : m o tiq u s  v ere n d a  

M a je f la t e  loci , f i  ro bo ra  fa c r a  fe r ir e n t  ,
In  f u  a credebant re d itu ra s  m en tbra  fecu rcs . 

Im p líc ita s  m agno Q x fa r  terrore cohortes 
U t  v id i t  , p rim  v.s rap tam  v tb r a r e  b ipcnnsm  

A u ju s  , &  a cria m  fe r r o  p ro fein d ere  quercum  ,, 
E j f a t v r  m erfo - v io  la ta  in  robora fe r r o  g
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Iam nc quis vcftríim dubitet fubvtrtere fylvam , 
Credite mc fecjje vefas. Tunc paruit ornais , 
Impsriis non fublato fecura pavore 
Turba ; fed expenjâ Superorum &  Ccefaris irá 
Procumbunt orai , nodofa impellitur ilex ,
Sylvaque Dodoncs & flullibus altior alaus ,
Et non plebeios lutlus tejlata cuprejfus.
Tuncprimum pof uere comas , &  f  ronde carentes 
Admifete diem , propulfaque robore dcnfo 
Sujlinuit fe fyhia ca cns. Gemuc^c videntes 
Gallorum populi: muris fed claufa juventus 
Exultat. Q_uis cnirn lafos impune putaret 
Ejfe Deos ?

V o ic i la T r a d u c t i o n  d e B r e b e u f . 
On voit auprès du.camp une forêt facrée , 
Formidable aux humains , & des Dieux révérée 
Dont le feuillage fombre & les rameaux épais 
Du Dieu de la clarté font mourir tous les traíts , 
Sous la noire épaiífeur des ormes & des hêtres ,
Les Faunos , les Sylvains & les Nymphes champê- 
res Ne vont point accorder aux accens de leur voix 
Le fon des chaluroeaux ou celui des hautbois , 
Cetfe ombre deílinée à de plus noirs offices ,
Cache aux yeux du Solei 1 fes cruels facrifices,
Et les vceux criminels qui s’ofFrent en ces lieux ; 
Offenfent lanature en révérant les Dieux.

Là du fang des humains on voit fuer les marbres ; 
On voit fumer la terre , on voit rougir les arbres 3 
Tout y parle d’horreur * & même les oifeaux .
Ne fe perchent jamais fur ces U'iítes*rameaux,

»*
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Les fangliers , les lions , les betes les plus íiéres > 
N’ofent pas y chercher leur bauge,ou leurs tánieres 
La foudre accoutumée à punir les forfaits 
Craint ce lieu fi coupable , & n’y tombe jamais ,
Là de cent Dieux divers le*s groffiéres images , 
Impriment 1’épouvante & forcent les hommages , 
La mouffe & la pâleur de leurs membres hideux 
Semblent mieux attirer les refpe&s & les vceux : 
Sous un air plus connu , la divinité peinte , 
Trouveroit moins d’encens , produiroit moins de 

crainte ,
Tant aux faibles mortels il eíl bon d’ignorer 
LesDieux qu’il leur faut craindre&qu’il faut adorer 
Là d’une obfcure fource il coule une onde obícure» 
Qui femble du Cocyte emprunter !a teinture ; 
Suuvent unbruit confus trouble ce noir féjour ,
Et l’on entend mugir les roches d’alenfour : 
Souvent du triíle éclat d'une flâme enfoufrée 
La forêt eíl couverte & n’eíl pas dévorée ,
Et l’on a vu cent fois les trones entortillés 
De Céraíles hideux & de Dragons ailés.
Les voifins de ce bois íi fauvage Sk íi fombre 
LaiíTenf à ces démons fon horreur & fon ombre ,
Et le Druide craint en abordant ces lieux 
D ’y voir ce qu’il adore , & d’y trouver fes Dieux. 
II n’eíl rien de facré pour des ma ns facriléges,
LesDieux,même lesDieux n’ont point de priviléges 
Céfar veut qu’à l’inílant leurs droits foient violés. 
Les arbres abattus , les autels dépouillés ,
Et de tous les foldats lqs ames étonnées,
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Craígnent de voir contre eux retourner leu rí 

coignées,
II querelle leur crainte , il frémit de courroux,
Et le fer à Ia main porte les premiers coups. 
Quittez ,, quittez, dit-il, 1’effroi qui vous maítrifeí 
Si ces bois font facrés, c’eft raoi qui les méprife, 
Seul i’offenfe aujourd’hui le refpecl de ces lieux, 
Et feul je prens fur moi tous le courroux desDieux. 
A ces mots tous les íiens cédant à leur contrainte, 
Dépouillent le refpeft fans dépouiller Ia crainte: 
Les Dieux parlent encore à ces coeurs agités ;
Mais quand Jules commande ils font mal écoutés. 
Alors 011 voit tomber fous un fer téméraire ,
Des cbênes & des ifs auffi vieux que leur mere,
Des pins & des cyprès dont les feuillages verds , 
Confervent le Printems au milieu des Hyvers.
A ces forfaits nouveaux tous les peuples frémiffent, 
A ce fier attentat tous les Prêtres gémiífent. 
Marfeille feulement qui le voit de fes tours ,
Du crime des Latins fait íon pius grand fecours. 
Elle croit que les Dieux d’un éclat de tonnerre 
;Vont foudroyer Céfar , & terminer la guere.

J’avoue que toute la 'Pharfale n’eít pas comparable 
à la Terufalem dtflivrce ; mais au moins cet endroit 
fait voir combien la vraie grandeur d’unHéros réel 
eíl au-deífus de celle d’unHéros imaginaire,& com­
bien les penféesfortes&foiides furpaífentcesinven- 
tions qu’on appelle des beautés pcetiques, & que 
les perfomies de bon fens regardent comme des 
Contes mfipides, propres à amufer les anfans,
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: Le TaíTe femble avoir reconnu lui-même fa fau- 
te , & il n’a pú s’empêcher de fentir que ces contes 
ridicules 8c bizarres , fi fort à la mode alors , non- 
feulement,en ltalie,mais encore dans toute PEuro- 

9 pe, étoient abfoluraent incompatible avec la gravité 
de la Poéíie Epique. Pour fe juítiíãer il pubiia une
Préface,dans laquelle il avança que tout fon Poeme 

■ é ío it allégorique.
L’armée des Princes Chrétiens,dít-il, reprérente 

le corps 8c Paine. Jérufalem eíl la figure du vraí 
bonheur qu’on acquiert par le travail,8c avec beau- 
coup de difficulté. Godefroi eíl Pame , Tancrede, 
Renaud , 8cc. en font les facultés. Le commun des 
foldats font les membres du corps. Les diables font 
à la fois figures & figures,figura c figurato. Armide 
8c lfmeno font les íentations qui affiégent nos ames, 

r les cbarmes les illufions de ia forêt enchantée , re; 
preft-ntent les faux raifonnemens fillogifmif 
dans lefquels nos paffions nous entraínent.

Telle eft la clef que le TaíTe ofe donner de foil 
Poeme. 11 en ufe en quelque forte avec lui-même * 
comrr.e les Commentateurs ont fait avec Homére 8c 
avec Virgile. II fe fu p p o fe  des vües 8c des deíTeins 
qu’il n’avoit pas probablement quand il fit fon Poe­
ma ou fi par malheur il les a eues, il eíl bien incom- 
préhenfible comment il a pü faire un fi bel ouvra- 
ge avec des idées fi ridicules.

Si le diable joue dans fon Poeme le role d unmí-
férableCharlat2n, d’un autre côté tout ce qui regar-
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de la Religion y eít expofé avec majeíté , & íí ]’’ore 
le dire , datis 1’efprit de la Religion. Les Procef- 
íions, les Litanies , & quelques autres défails des 
pratiques religieuíes font repréfencées dans la JC~ 
rufai cm Dciivrée fous une forme refpectable- 
le lle  eít Ia force de la Poeíie , qui fçait annoblir 
tout, & etendre la fphere des moindres chofes.

II a eu 1’inadvertance de donner aux mauvais ef- 
prits lesnoms de pluton 8z d’Alecton , & d’avoir 
confondu les idees Payennes avec les idées Chré- 
tiennes. II eít étrange que la plupart des Poetes 
modernes foient tombés dans ceíte faute. On di- 
roit que nos diables & notre enfer Chrétien 
auroient quelque chofe de bas & de ridicule , qui 
demanderoit d’être annobli par 1’idéePayenne-II eít 
vrai que Pluton , Proferpine , Radamante , Tiíi— 
phone , font des noms plus agreables que Belzébut f 
& Aítarot; nous rions du mot de diable , nou^ref- 
pectons celui de furie.Voilà ce quec’eít que d’avoir 
le mérite de Pantiquité,il n’y a pas jurqu’à 1’enfer 
qui n’y gagne.

rm

C H A P I T R E
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C H A P I T R E  HUI  T I E ’ ME.
D O N  A L O N Z O  D ' E R C I  L L A .

S IJ R la fin du feiziéme fiécle 1’Efpagne produifte 
un Poème Epique , célebre par quelques beautés 

particuliéres qui ybrillent , auffi-bien que parla 
fingularité du fujet; mais encore plus remarquable 
par le caraclere de 1’Auteur.

Dou Alonzo d’Erciila y Cuniga , Gentilbomme 
de la Chambre de 1’Empereur Maximilien , fut éle- 
vé dans la Maifon de Philippe. 11 & combattit fous 
fes ordresà la Bataille de Saint-Quentin , oü les 
Français furent défaits.

Après un tel fuccès Philippe moins jaloux d’aug- 
menter fa gloire au-dehors , que d’établir fes afiai" 
res au-dedans, retourna en Efpagne. Le jeunne 
Alonzo entraíné par une infatiable avidité du vrai 
fçavoir , c’eíl-à-dire , de connaítre les hommes , & 
de voir le monde , voyagea par toute la France , 
parcourut 1’Italie & 1’Allemagne , & féjournalong- 
tems en Angleterre. Tandis qu’il éíoit à Londres 
íl entendit dire que quelques Provinces du Pérou 
& du Chily avoient pris les armes contre les Efpag- 
nols leurs Conquérans & leurs Tyrans. Je dirai en 
paíTant que cette tentative des Américains pour re- 
couvrer leur liberte , eft traitée de rebellion par les 
Auteurs Efpagnols. La paflion qu’ilavoit pour Ia 
gloire & le deíir de voir 8z d’entreprendre des cho 
fes fingulieres , 1’entraínerent dans ces pays du 
nouveau monde. 11 alia au Chily à la tête de qusl
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la guerre.

Sur les frontieres de Chily , du côté du Sud , eíl 
unepetit cor.trée montagneufe , nommée Araucana , 
h. bitée par une race d’hommes plus robuíles & plus 
féroces que tous les autres peuples de 1’Amérique. 
Hs combattlrent pour la défence de leur liberte avec 
plus de courage Sz plus long-tems que les autres
Américains , & ils furent les derniers que les Efpa- gnols foumirent.

Alonze foutint contr’eux une pénible & longue 
guerre. II courut des dangers extremes , il vit & fit 
lesaítions les plus étonnantes d^nt la feule récom- 
penfe fut 1’honneur de conquérir des rochers , & de 
réduire quelques entrées incultes fous robéiíTance 
du Roi D’Efpagne.

Pendant le cours de cette guerre Alonzo couçut 
Je deíTein dMmmortalifer fes enemis en s’immortali- 
fant lui-meme. II fut en même-tems le conquérant 
& le Poete , il employa les intervalles de loiíir que 
la guerre lui laiífoit , à en chanter les évenemens 
& faute de papier il écrivit la premiere partie de 
fon Poème fur de petits morceaux de cuir , qu’il eut 
enfuite bien de la peine â arranger le Poème s’ap- pelle Ayaucana du nom de la contrée.

II commence par une defcription géographique du 
Chily, & par la peinture des moeurs & des coutumes 
des habitans,Ce commencement qui feroit iníuppor- 
table dans tout autre Poème , eíl ici néceílaire & ne 
áéplaít pas dans un fujet ou la Scène eft par-delà
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I l’autre Tropique , & ou les Héros font des fauvages 
) qui nous aroient été toujours inconnus s’il neleS 
I avoit pas cenquis 8? célébrés.

Le fuietqu: étoit neuf a fait naitre des penfées I neuves- J’en préfenlerai une au Lefreur pour éclian- 
I tillon, comme une étincelle du beau feu qui animoít 
| quelquefois 1’Auteur.

I n Le Araucaniens, d it-il, furent bien étonnés de 
u avoir des créafures pareilles à des hommes , por- 
,, tant du feu dans leurs mains , & montées fur des 

* monftres qui combatt oient fous eux ; il les pri- 
,, rent d’abord pour des Dieu defcendus du Ciei , 
,, armés du (onnerre , 81 fuivis de la deílru&ion , 
), & alors ils fe foumirent , quoiqu’avec peine. 
,, Mais dans la fuite s’étant familiarifés , avec leurs 
,, Conquérans, ils connurent leurs paflions & leurs 
,, v ices, & jugerent que c’étoient des hommes. 
,, Alors bonteux d’avoir fuccombé fous des mortels 
,, femblables à eux , ils jurerent de laver leur er- 
,, reur dans le fang de ceux qui 1’avoient produite , 
,, & d’exercer fur eux une vengeance exemplaire » 
„  terrible & mémorable.

II eft à propos de faire connaitre ici un endroit du 
deuxiéme Chant , dont le fujet reíTemble beaucoup 
au commencement de Vlllade , & qui ayant été trai- 
té d’une maniere differente , mérite d’être mis fous 
les yeux des Le&eurs qui j ugent fans partialité. La 
premiere a&ion de l'Araucana , eft une querelle qui 
nalt entre les Chefs des Barbares , comme dans Ho- 
mére entre Achille & Agamemnon, La difpute n’ar-

Q z
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demenf. de 1’Armée. Chacun de ces Généraux Sau- 
vages vante fon mérite & fes exploits ; enfin la dif- 
pute s’échauffe tellement qu’ils font prêts d’enve- 
nir aux mains. Alors un des Cacique ,nommé Colocoloj 
auíli vieux que Neílor,mais moins favorablement
prévenu en faveur que le Heros Grec , fait la ha- rangue fui vante.

, ,  Caciques , illuflres défenfeurs de la Patrie , Ie 
,, defir ambitieux de commander n’eíl point ce qui 
, ,  nPengage à vous parler. Je ne me plains pas qui 
,, vous difputiez avec tant de chaleur , un honneur 
,, qui peut-être feroit dü à ma vieilleíTe qui or- 
,, neroit raon déclin.C’eíl ma tendreíle pour vous  ̂
,, c’eíl 1’amour que je dois à ma Patrie , qui me fol- 
55 licite à vous demander attèntion pour ma faible 
,, voix : Hélas ! comment pouvons-nous avoir aíTez 
n  bonne opinion de nous-mêmes . pour prétendre à 

quelque grandeur , & pour ambitioner des titres 
,, failueux , nous qui avons été les malheureux fu- 
,, jets & les efclaves des Efpagnols ? Votre colere , 
,, Caciques, votre fureur ne devroit-elle pas s’exer- 

cer plutôtcontre nos Tyrans?Pourquoi tournez- 
,, vous contre vous-mêmes ces armes qutpourroient 
, ,  exterminervos ennemis, & venger notre Patrie ? 
,, Ah ! fi vous voulez périr , cherchez une mort qui 
,, vous procure de la gloire. D’une main brifez le 
,, joug honteux & de 1’autre attaquez les Efpagnols, 
,, & ne répandez pas dans une querelle ílérile les 
,, précieux reftes d’un fang que les Dieux vous on,t 
„ laiífe pour vous venger. J’applaudis, je 1’avoue ,
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à Ia fiere émulation de vos Courages.Ce même or- 

1, gueil que je condamne augmente 1’efpoir que je 
conçois.Mais que votre valeur aveugle necombat- 

,, te pas contre elle*même,Sk ne fe ferve pas de fes 
,, propres forces pour détruire le pays qu’elle doit 
,, défendre. Si vous êtes réfolus de ne point ceíler 
,, vos querelles , trempez vos glaives dans mon 
,, fang glacê: j’ai vécu trop long-tems: heureux quí 

meurt fans voir fes compatriotes malheureux , & 
,, malheureux par leur faute, Ecoutez donc ce que 
,,j’ofe vous propofer. Votre valeur, ô Caciques, efl 
, ,égale 5 vous êtes tous également illuílres par vo- 
j, tre naiflance, par votre pouvoir , par vos richef- 
, ,  fes , par vos exploits : vos ames font également 
,, dignes de commander, également capables de fub- 
j, juguerl’Univers. Ce font ces préfens céleftes qui 
,, caufent vos querelles Vous manquez de Chef , 

& chacun de vous mérite de 1’être; ainf puifqu’il 
,, n*y a aucune indifférence entre vos courages, que 
,, la force du corps decide ce que 1’égalité de vos 
,, vertus n’auroit jamais décidé , &c. ,,
LeVieillard propofa alors un exercice digne d’un® 

nation barbare , qui étoit de porter une groíTe pou- 
tre, afin que celui qui en foutiendroit le poids plus 
long-tems fut revêtu du commandement.
Comme la meilleure maniére de perfettionner no- 

tre goüt , efl de comparer enfemble des chofes de 
la meme nature,oppofezle difcours deNeílor à celui 
de Colocolo, &renonçant à cette adoration que nos 
efprits juílement préoccupés rendent au grand nom 
®’Homere> pefez les deux harangues dans la balance

G j
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de 1’équité & de !a raifon.

Après qu’AchilIe,inftruit&inrpírépar Minerve 
DéeíTe de la SagefTe , a donné a Agamemnon les 
noms d'yvrogne & de chien , le fage Neílor fe leve 
pour.adoucir les efprits irrités de ces deux Héros, 
& par/er ainíi : ,,QueUe fatisfa&ion fera-ce aux 
,, Troyens,lorfqu’ils entendront parler de vos dif- 
,, cours?Votre ieuneíTe doit refpefter mes annéesSc 
,, fe foumettre à mes confeils. J’ai vü autrefois des 

Héros fupérieurs à vous. Non, mes yeux ne ver- 
ront jamais des hommes femblablesàTinvincible 

„  Pirithoüs au brave Ceneus , au divin Théfée % 
,, &c. .... J’ai éíé à la guerre avec eux, & quoíque 

je fuíTe jeune,mon éloquence perfuaíive avoit dü- 
„pouvoir fur leurs efprits. Ilsécoutoient Neílor; 
,, jeunes guerriers, écoutez donc les avis que vous 
,, donne ma vieilleífe. Atride , vous ne devez pas 
„ garder 1’efclave d’Acbille :fi!s de Thétis,vous ne 
,, devez pas traiter avec bauteur leChef de 1’armée 
,, Achiüe eíl le plus grand , le plus courageux des 
,, guerriers:Aganrémnon eíl le plus grand des Rots 
•>1 &c, •>, harangue fut infru£lueufe,Agamemnoa 
loua fon éloquence , & méprifa fon confeil.

Coníldérez d’un cote 1’adreíTe avec laquelle le 
barbare Colocolo s’infinue dans 1’efprií des Caci­
ques, la douceur refpe&able avec laquelle il calme 
leur animofité , la tendreífe majeílueufe de fes pa- 
ro!es, combien l’amour du pays 1’artime , combiera 
les fentimens dela vraie g!o"re pénétrent íon coeur 
avec quelle prudenseil loue leur courage en répri-
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ffiant leur fareur , avecquel art il ne donne lafupé** 
riorité à aucun, C’efl un Cenfeur , un Panégyrifte 
adroit. Auffi tous fe foumettent á fes raifons , con- 

I ^eftant.la force de fon éloquence, non par de vainea 
: louanges , mais par une prompte obéiíTance. Qu’on 

juge d’unautre côtè fiNeftor eft fi fage de parlertant 
defa fagefte ; fi c’eft un moyen für de s’attirer dé 
1’attention des Princes Grecs que de les rabaifter. & 
de les mettre au-deífous de Ieurs ayeux;fí toute 1 af 
femblée peut entendre dire avec plaifir à Neftor f 
qu’AcbilIe eft le plus courageux des Chefqui fonj
là préfens. Après avoir compare le babil préfom- 
ptueux & impoli de Neftor,avec le difcours modéfte 
& mefuré de Colocolo , 1’odieufe diíFérence qu il 
met entre lerang d’Agamemnon&Ie mérite d Acbn 
le , aveccette portion égale de grandeur & de cou- 
rage attribuée avec art à tous les Caciques : que le 
leclteur prononce. Et s’il y a un General dans le 
monde qui fouffre volontiers qu’on lui préfére fon 
inférieur pour le courage;sril y a une aftemblée qui 
puifte fupporter fans s’émouvoir un harangueur qu1 
leur parle avec mépris ,& vante Ieurs prédécefieurs 
à l^urs dépens : alors Iíomére pourra être prefere 
à Alonzo dans ce cas particulier.

11 eft vrai que fi Alonzo eft dans un feul endroit» 
fupérieur à Homére,il eft dans tout le refte au-def- 
fous du moindre des Poètes:on eft étonne de le voir 
tomber fi bas après avoir pris un vol fi baut. 11 y a 
fans doute beaucoup de feu dans fes batailles; mais 
nulle invention ,nul plan 3point de variété dans les



defcriptions point d’unité dans le deífein. Ce Poé- 
me eíl plus fauvage que les nations qui en font le 
fujet. Vers la fin de 1’ouvrage , Pauteur qui eíl un 
des premiers Héros du Pême , fait pendant la nuit 
une longue & ennuyeufe marche , fuivi de qulques 
foldats ,&Pour daíTer le tems;il fait naitre entr eux 
Une difpute au fujet deVirgile,Szprincipalement fuf 
PEpifode deDidon. Alonzo faiílr cette occafion pour 
entretenir fes foldats de la mort de Didon , telle 
qu’elle eíl rapportée par les anciens Hiíloriens , & 
afinde mieux donner le démentiàVirgile,&.de reíli- 
tuer à la Reine de Carthage fa réputation , il s’a- 
mufe à en difcourir pendant deux chants entiers.

Ce n’eíl pas d’ ailleurs un défaut medíocre de 
fon Poème d’être compofé de trente-fix chants très- 
longs. On peut fuppofer avec raifon , qu’un Au- 
teur qui ne fçait ou qui ne peut s’arrêter , n’eíl pas 
propreà fournir une telle carriére.

Un fi grand nombre de défauts, n’a pas empèché 
le célébre Michel Cervantes de dire,que VAraucana 
peut être comparé avec les meilleurs Poemes d’Ita- 
lie. L’ amour aveugle de la Patrie a fans doute diété 
Pe faux jugement à 1’Auteur Efpagnol : cependant 
la véritable & folide amour dela Patrie confiíle a 
lui faire du bien & à contribuer à fa liberte autant 
qu’il nous eíl poíTible. Mais difputer feulement fur 
les Auteurs de notre nation , nous vanter davoir 
parmi nous de meilleurs Poetes que nos voiíins
c’eíl plutôt fot amour de nous-mêmes qu’amour de notre pays.

S<3 EJfay fur laPoefie Eplque.



Etfay fur Ia Poefie Epeque- sr
' i

C H A P I T R E  N E U V I E ' M E .
M I L T O N .

ON trouvera ici touchanf Milton queíques partí- 
culatités omifes dans 1’abregé de fa vie , qui 
eft au-devant de la traduclion françaife de fon Ps- 

radis perdu. II n’eíl pas étonant qu’yant recherchó 
avec foin en Angleterre toutee qui regarde ce grand 
homme, j’ai découvert des circonílances de Ta Y?e 
que le pubic ignore.

Milton voyagent en Italie dans fa jeuneffe , vit 
repréfenter à Milan une Comédie intitulée Adam* 
ou le Píchif originei, écrite par un certain Andreino 
St dediée à Marie de Médicis , Reine deFrance, 
le fujet de cette Comédie étoit la chute de 1’homme. 
Les A&euts étoient Dieu le Pere , les Diables , les 
Anges, Adam , Eve, le Serpent, la Mort, & les fept 
Péchés mortels.

Ce fujet digne du génie abfurde du théatre de 
ce tems-lá , étoit écrit d’une maniére qui répondoit 
au deffein.

La fcène ouvre par un choeur d’Anges , & Miche] 
parle ainfi au nom de fes confreres.

„  Que 1’Arc-en-ciel foit Parchet du violon du 
,, firmament j que les fept planetes foient les fep- 
jj notes de notre mufique ; que le tems batte ex?,ã



,, tement la mefure , que les vents jouet de l’or' 
„  gue &c.

Toute la piéce eíl dans ce goút, J’avertis feule- 
ment les Français qui en rironf , que notre théatre 
lie va’oit guéres m<err alnrs ; que la mortde Saint 
Jean-Papflíle, & cent autres piéces font écrifes dans 
ce eílile; mais que nousn’avions ni Paílor-Fido , nj 
Aminte.

Milton qui aífiíla à cette repréfanítaion découvrit 
à traver»* le Pabfiirdifé de lVmvrage , la fubümité 
cacbée dn Pujet. TI y a fouvent dans des chofes ou 
toutparaít ridiculeau vulgaire,un coin de grandeur 
qui ne fe fait appercevoir qu’aux hommes de génie. 
Les fept Péchés mortels danfant avec le Diable, font 
aíTurément le comble de 1’extravagance & de la fot- 
tifejmais 1’Univers rendumalheureux par la faibeííe
d’un homme , les bontés & les vengeances du Créa- 
teur , la fource de nos malheurs & de nos crimes y 
font des objets dignes du pinceau le plus hardi. II y 
a fur-tout dans ce fujet jenefçai quelle horreur téné- 
breufe , un fupplime fombre&triíle qui neconvient 
pas mal à 1’imagination anglaife.

Milton conçut le deífein de faire une Tragédie de 
Ia farce d’Andreino : il en compofa meme un a£te 
& demi. Ce fait m’a été aífuré par des Gens de Let- 
tres qui le tenoient de fa filie , laquelle eíl morte 
lorfque j’étois à Londres.

La Tragédie de Milton commançoitpar ce mono»

g l  E p y f uu la Poefie Eplque.
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Jogue de Satan , qu’on voit dans le quatriéme Chant
de fon Poéme épique.

C’eíl lorfque cet efprit de révolte s’échappant du 
fond des enfers , découvre le foleil qui fortoit des 
mains du Créateur.

,, Toi ,fu r qui mon tyram prodigue/es bienfaitt *
,, Soleilajlre de feu , jour heureux que je  hais y 

Jour qui fais mon fuplice,&dont mesyeux sVtonent 
,, Toi qui fembles leDieu deCieux qui t'environnenty 
,, Devant qui tout e.lat dijparoít &  Scnfuit,
,, Q_ui fais pálir le fro it des aflres de la nuit ,
,, lmagc du Trcs-Haut qui regia ta carrierey 
,, Hdas ! ]'eujfe autrefois edipfc ta lumitfre ,
,, Surla voúte des Cieux Cleve' plus que toi ,
,, Le Trone oií tu t'ajjieds s’abaiJfoit devant moi ;
,, Je fuis tombe', Vorgueil m’a plnngif dans Vabímcl 

Dans le tems qu’il travailloità cette Tragédie 
la fphére des fes idées s’élargiíToi t à mefure qu’il 
penfoit. Son plan devint immenfe fous fa plume • 
& enfin au lieu d’une Ttagédie, qui après tout n’eüt 
été que bizarre & non intéreífante , il imagina un 
Poéme épique , efpéce d’ouvrage dans lequel les 
hommes font convenus d’approuver fouvent le bi­
zarre fous le nom du merveilleux.

Les guerrescivilesd’Angleterreôtérentlong-tems
à Milton le loilir nécelfaire pour 1’exécution d’un íi 
grand deffein. II étoit né avec une pailion extreme 
pour la liberte. Ce fentiment 1’empêcha toujours de 
prendre parti pour aucune des Se&es qui avoint la 
fureur de dominer dans fa patrie. II ne vulut flé-
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chir fous le joug d’aucune eponion humaine , & íl 
n’y eut point d’EgIife qui püt fe vanter de compte.r 
Milton pour un de fes membres. Mais il ne garda 
point cette neutralité dans les guerres civilesduRoi 
& du Parlement. II fut un des plus ardens ennemis 
de 1’infortuné Roi Charles I. II entra même aíTez
avant dans la faveur de Cromvvel, & par une fatalité 
qui n’eft que trop commune , ce zélé Républicain 
futle ferviteur d’un tyran.il fut Secrétaire d’0 1 ivier
Cromvvel, de Richard Cromvvel , & du Parlement 
qui dura jufqu’au tems de la reílauration. Les An- 
glais employérent fa plume pour juftifier la mort de 
leur Roi, & pour répondre au Livre que Charles II* 
avoit fait écrire par Saumaife au fujet de cet événe- 
ment tragique.

Jamais caufe ne fut plus belle , & ne fut fi mal 
plaidée de part & d’autre. Saumaife défendit en pé- 
dant le parti du Roi mort fur 1’échafaud , d’une fa- 
mille royale errente dans 1’Europe , & de tous les 
Rois même de 1’Europe , intéreíTés dans cette que- 
relle. Milton foutint en mauvais déclamateur la 
caufe d’un peuple viftorieux , qui fe vantoit d’avoir 
jugé fon Prince felon les Loix. La mémoire de cette 
révolution étrange ne périra jamais chez les hom- 
mes , & les Livres de Saumaife & de Milton font 
déja enfévelis dans 1’oubli. Milton que les Anglais 
regardent aujourd’hui comme un Poete diyin , étoÍ£ 
un très-mauvais écrivain en profe.

II avoit cinquante-deux anslorfque la Famille
fóyale fut rétablie. l í  fut compris dans 1’amnifHeque
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i»ue Ghrales II. dorma aux ennemis de fon pcre . 

iriais il fut declaré par Pacte même d’amniílie , in- 
j| caplable de poíTeder aucune charge daos le Reyau- 

Eae. Ce fut alors qu’il commença fon Poeme épique 
à l’âge ouVirgile ilavait fini le fien. Apaine avoit mis 
la main à cet ouvrage qu’il fut privé de la vüe. II fe 
frouva , pauvre, abandoné & aveugle, & ne fut 
point découragé, 11 e mpioya neuf années à compofeç 
le Paradis perdu. II avoit alors très-peude réputa- 
tion , les beaux efprits de la Cour de Charles II. ou- 
ne le connoifloient pas, ou n’avoien t pour lui nulle 
eíiime. II n’eíl pas étonnãnt qu’un aiicien Sécré- 
taire deCromwel, vieilli dans laretraite,aveugle & 
fans bien, fut ignoré ou méprifé dans une Cour qui 
avoit fait fuccéder à 1’auftérité du gouvernement du 
Protefteur^outelagalanteriedelaCourdeLouisXIY 
dans Iaquelle on ne goütoit que les Poeires effémi- 
nées , la molleíle de Waller , les Satyres du Comte 
de Rocheíter , & 1’efprit de Couley.

Une preuve indubitable qu’il avoit très-peu de 
réputation , c’eít qu’il eut beaucoup de peine à 
trouver un Libraire qui voulüt imprimer fon Pa-

I radis perdu. Le titre feul révoltoit, & tout ce qaí

Í avoit quelque rapport à la religion étoit alors bors 
de mode. Enfin Poropfun lui donna trente piftoles

Ide cet ouvrage , qui a valu depuis plus de cent mille 
jécus aux héritiers de ce Tompfon. Encore ce Li- 
tjbraire avoit-il fi peur de faire un mauvais marche 
qu’il ftipula que la moitié de ces trente piítoles ne 
feroit payable qu’en cas qu’on fít une feconde édi—
íion. du Poeme : Edition que Milton n’eut jamaisH
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Ia ccnfolation d’avcir dans fes mains. II reíb.paru* |  
vre & fans gicire , fon nom doit augmenter la lifts i 
des grands génies perfécutés de la fortune.

Le Paradis perdu fui doncnégligé à Londres, & j 
Milton mourut fans fe do uter qu’il auroit un jcur | 
de la réputataÍQn. Ce fut le Lord Sonuners & le Dec­
idir Atterburi , depuis Evêque de roebefler , qui 
voulurent enfia que 1’Angleterre eüt un Poème 
épique. Ils engagerent les héritiers de Tompfon à 
faire une bell e édition du Faradis perdu. Leur fuf- 
frage en entraina plufieurs. DepuislecélébreM. Adi- 
fon écrivit en forme pour prouver que ce Poi-me 
égaloit ceux de Vírgile Sc d’Homére i Les Anglais 
commencerent à fe le perluader , & la réputation 
de Milton fut fixée.

LesFrançais rioient encore quand on leur difoit 
que 1’Angleterre avoit un Poème épique dont le 
fujet étoet Diable combattant contre Dieu Sc , 
un Serpent qui perfuade à une femme de manger 
une pomme ; ils ne croyeient pas qu’011 püt faire 
fur ce fujet autre chofe que des Vaudevilles , lorf- 
que M. du Pré de S. Maur donna une Tradu&ion 
en profe françaife de ce Poème fingulier.

On fut étonné de trouver dans un fujet qui pa- 
raít fi ílérile, une fi grande fertilité d’imagination.’ 
On admira les traits majeíleux avec lefquels il 
ofe peindre Dieu , Sc le caraftére encore plus bril- 
iant qu’il donne au Diable. On lut avec baucoup 

plaifir la defcriptíoo du jardin d’Eden & dei
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amours innocens d’Adam & d i^ve. En effet il eft 
à remarquer que dans (ous les autres Poemes l’a- 
mour efl regardé comme une faiblefTe , dans M il­
ton feul il efl une vertu. Le Foife a fçu lever d’une 
main chafte le voile qui couvre ailleurs les plaifirS 
de cette paíTion ; il tranfporte le 1’ecleur dans le 
Jardin de délices ; il femlile lui faire goíiter les 
yoluptés pures dont d’Adam & Eve font remplis • il 
ne s’éleve pas au-deíTus de la nature humaine , mais 
au-deflus de la nature humaine corrompue , & com­
me il n’y a point d’exemple d’un pareil amour , il 
n’y a point d’une paraille poêfíe.

Mais tous les critiques judicieux dont la France 
eíl pleine , fe réunirent à trouver que le Diable par­
le trop fouvent & trop long-tems de la même chofe.

En admirant plufieurs idées fublimes , ils juge- 
rent qu’il y en a plufieurs d’outrées , Sc que l’au- 
teur n’a randues que puériles en s’efíbrçant de les 
faire grandes.

Ils condamnerent unaniment cette fubtilité avec 
laquelle Satan fait bâtir une Salle d’ordre Dorique 
au milieu de 1’Enfer , avec des collomnes d’airain 8c 
de beaux chapiteaux d’or , pour haranguer le Dia- 
bles aufquels il venoit de parler tout auíü-bien en 
plein air. Pour comble de ridicule les graud Diables 
qui auroient occupé trop de place dans ce parlement 
d’enfer , fe transforment en pygmées , afin que tout 
le monde puiífe fe trouver à 1’aife au confeil.

Après la tenue des états infernaux , Satan s’ap-
II 2
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prete a fortir de labime ; il trouve la Mort à Ia por̂ - \ 
te qui veut fe batre contre lui. IIs étoient prêfs I 
à en venir aux maias , quand le Péché , monílre 
fem inin, à qui des dragons fortent du ventre, court 
au-devant de ces detix chanpions. Arreie , ô mon 
pere , dit-il au Diabie ; arrete , ô mon fils , dit-il à 
la Mort. Et qui es tu donc , répond le Diabie , tei 
qui m’appel!es ton pere ? Je fuis le Péché , repli­
que ce monílre , tu accouchas de moi dans le Ciei , 
je fortis de ta tête par le côté gaúche , tu devins 
bien-tôt amoureux de moi , nous couchâmes enfem-
ble ; i’entraínai b-'aucoup de Chérubins dans ta ré- volte ; j’étois groíle quand la bataille fe donna dans 
íe Cieljnous fumes précipités enfemble. .Taccouchat 
dans 1’enfer , & ce fut ce monílre que tu voís
dont je fus pere , ü eíl ton fils & le mien. A peine- fut-il né , qu’il voila fa mere , & qufil me fit tous 
ees enfans que tu vois qui fortent à tous momens de 
mes entrailles , qui y rentrent & qui les déchirent 

Après cette dégoüíante & abominable hiíloire 
le  Péché ouvre à Satan les portes de 1’enfer •, il laiíTe 
les Diables fur le bord du Phlégeton , du Styx ü  du 
Léthé j les uns jouent de la harpe , les autres cou- 
rent la bague ; quelques-uns difputent fur la grace 
& fur la prédeílination ; cepandant Satan voyaga 
dans les efpacesimaginaires: ll tombe dans le vuid-e, 
& il tomberoit encore íl une nuée nePavoit repouf- 
íe en haut. II arrive dans le pays du cahos , il tra­
ve r Ce le Paradis des fous. the paradife of fools ■' c’eíl 
1’un des endrois qui ne font point traduits en Eran- 
çais. ) II trouve dans ce Paradis > les Indulgences *
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Ies Agnus D e i, les Chapelets , les Capuchons, les 
Scapulaires , les Moines.

Voílà des imaginations dont tout le&eur fenfé 
a été révolté,Si il faut que le Poeme foit bien beau 
d’ailleurs , pour qu’©n aitpú le lire malgré l’en- 
nui que doit caufer cet amas de folies déíagreables 

La guerre entre les bons & les mauvais Anges 
a paruaufü aux connoiffeurs unEpifode, ou le fu* 
blime eft trop noyé dans 1’extravagant. Le merveil» 
leux ffiême doit être fage , il faut qu’il conferve Un 
air de vraifemblance, & qu’il foit tiaité avec goüt; 
les critiques les plus judicieux n’ont trouvé dans 
cetendroit ni goüt , ni vraifemblance , ni raifon' 
lis ont regardé comme une grande faute contre Ie 
goüt 3 lapgine que prend Milton de peindre le ca- 
rattére de Raphaèl , de M ichel, d’Abdiel , d5ÍJriel 
de Moloc, deNifrot, d’Aftafct, tous être imaginai- 
res dont le lefteur ne peut fe former aucune idée,
& aufquels on nepeut prendre aucun intérêt. Home 
re en parlant de fes Dieux les caraftérifoit par leur 
attributs qui font connus; mais un lefteur cbrétien 
a envie de rire quand on veut lui faire connoítre à 
fond Nifrot, 'Moloc 8z Abdiel. On a reproché à 
Idomére les longues & inutiles harangues , & fur- 
tout les plaifanteries de fes Iléros. Commentfouf- 
frir dans Milton les harangues les railleries des 
Anges & des Diables pendantla bataille qui fe don- 
ne dans le Ciei ?

Ces mêmes critiques oni jugé que Milton pécholf
contre le Yraifemblable, d’ayoir placé du canon.' - • II *



dans l’armee de Satant,& d’avoír armé d’épées teus" 
ses efprits qui ne pouvoient fe blefler ; car il ar- 
rive que lorfque je ne fçai quel Ange a coupé p i deuxje ne fçai quel Diable , les deux parties d’.i Diable fe réuniífení dans !e rrorr.ent.Ils ont trouvé que Milton choqueí évidarrnent 
la raifon par une contradiftion inexcufable, lorf­
que Dieu le Pere envoie fes fidèles Anges cou.bat" tre , réduire , &; punir les rebelles.

,, Ailez , dlt Dieu à Michel & à Gabriel, pour- 
,, fuivez mes ennemis jufqu’aux extremités du Ciei 
,, précipité les loin de Dieu & de leur bonheur 
,, dans le Tartare qui ouyre déja fon brúlant caboa ,, pour les engloutir,Comment le peut-il qu’après un ordre íi pontii 
la viftoire reíle indécife ? Et pourquoi Dieu don- 
ne-t-il unordre mutile? Ilparle & n'eíl point cbc1 
il veiit vaincre 8í on lúi réíiile : il manque à la foi3 
de prévoyance & de pouvoir : il ne devoit pomt 
ordonner à fes Anges de faire ce que fon í  ils ua.- 
que feul devoit faire.C’eíl ce grand nombre de fautes groíliéres qui 
fit fans doute dire à Dryden dans fa Préface fui* 
P Ene ide , que Milton ne vaut guéres mieux que 
nctre Chapelain & notfe le Moine.Mais auiTi fe font les beamés admirables de M il­
to n  qui ont fait dire à ce même Dryden, que la
nature 1’avoit forme de l’ame d’Homére & de celle de Vírgile. Ce n’eld pas ia prem;ére fois qu’on 

a porté du même ouvrage des jugemens coutradic- 
oires. Quand on arrive à Verfailles du cctè de Ia 
Cour , on voit un vilain petit i âtiment écraféavec 
fept çroifees de face', accqinpagné de tout ce quq
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í'on a pü imaginar de plus ridicuie Sc de plus mia­
vais goüt. Quand on le regarde du côté des jardins
On voií un Palais immenfe dont les beautés peuvent racheter les défauts.

Lorfque j’étois à Londres , jrofai compofer en 
Anglais un petit EtTai fur la Poèíie épique , daus 
ltquel je pris la liberte de òire que nos bons Juges 
français ne manqueroiení pas de relever toutes les 
fautes dont je vien? de parler. Ce que j’avois pré- 
vu eft arrivé , & la plüpart des critiques de ce pays- ci ont jugé , autant qu’on peut le faire fur une tra- 
du£Hon,que le Paradis perdu eft un ouvrage plus fin* 
gulier que naturel, plus plein d’imagination que de 
graces,Sc de hardieite que de choix.doat le fujet 
tout idéal,& qui femble n’être pas fait pour l’homme

Nous n’avions point de Poeme épique en Fran- 
ce,Sc je ne fçai même fi nous en avons aujourd’hu. 
La Henriade, à la verité, a été imprimée fouvent ; 
mais il y auroit trop de préfor-pCon à regarder ce 
Poeme comme un ouvrage qui doit paíTer á la pof- 
térité,8c eíFacer la honte que Ia France a eu fi long- 
tems de n’avo?r pü produire un Poeme épique. C’eft 
au tems feul à conftrmer 3a réputation des granJ 
ouvrages. Un écrivain qui pendant fa vi-e ne fera 
point protégé par fon Prince , qui ne fera dans au- 
cun pofte , qui ne tiendra à aucun parti , qui ne fe 
fera valoir par aucune cabale, n’aura probablement 
de réputation qu’après fa mort,

II eft honteux, pour nous, à Ia vérité , que les 
étrangers fe vantent d’avo'ir des Poémes épiques , 
8c que nous qui ayons réuiü en tant de genrçs 3 nous

Ejjay fur la P os fie Epique 9  1
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fojons forces d avouer fur ce point notre íléri- 
lité & notre xaibleíTe. L’europe a cru lçsFrançais 
incapables de I rspopée : mais il y a un peu d’ia- 
juíiice à juger la France fur les Chapelains , les le 
Moines, les Defmarets , les Caífaignes , Sc les Scu- 
derys. Si un écrivain célebre d’ail!eurs , avcit 
échoué dans cette entreprife ; fi un Corneille , un 
Defpréaux , un Fvacine , avoient fait de mauvais 
Poénies épiques, on auroit raifon de croire Fefprit 
français incapable de cet ouvrage ; mais aucun de 
nos grands hommes n’a traivaillé dans ce genre , il 
n'y a eu que les plus faibles qui ayent ofe porter ce 
fírrdeau , & ils ont fuccombé. En effet , de tous 
ceux qui ont fait des Pcémes épiques , il n’y en a 
aucun qui foit connu par que!qu’autre écrit un peu 
eítimé. La Comédie des Vificnnaires de Defmarets 
eü le feul ouvrage d’un Poete épique qui ait eu en 
fon tems quelque réputation; mais c’étoit avant que 
Moliére eüt fait goüter la bone Comédie. Les V i- 
íiònnaires de Defmarets étoient réeilement une très. 
mauvaife piéce,aufii-bien que la Marianne de Trif- 
tanScPAmour tyranniquedeScudery,qui ne devoient 
leur reputation palfagére qu’au mauvais goüt du íiécle.Quelques-uns ont voulu réparer notre difette ~ 
en donnant au Télémaque le titre de Poéme épi­
que : mais rien ne prouve mieux la pauvreté que 
de fe vanter d’un bien qu’on n’a pas : on confond 
toutes les idées, on tranfpofe les limites des arts 
ciuand on donne le nom de Poéme à la Profe* 
Le Télémaque eft un R.oman moral écrit, à la 
vérité , dans le ílile dont on auroit dü fe feryír
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«our traduire Homére eti profe. Mais l’illuílre 
Auteur dü Télémaque avoit trop da gm lt, étoit 
trop fçavant & trop juíle pour appeller fon Roman 
da nom da Poême. J’ofe dire plus c’eíl qua íl cef. 
ouvrage étoit écrit en vers français , je dis même 
eubeaux vers , il deviendroit un Poéme ennuyeur, 
par Ia raifou qu’il eft plein de détails que nous ne 
foufFrons point dans notre poéíie , Si qua de longs 
difcours politiques Si ceeonomiques ne plairoieut 
aíTurémant pas envers français. Quiconque con- 
noítra bien le goüt de notre nation , fentira qu’il 
íeroit ridicule d’exprimér eu vers, * Q_uil faut 
diftinguer lesCitoyens enfrpt clajfes-, habilierla pre- 
midre de blanc avec une frange d'or , Itii donner un 
anneau &  une mddaille •, habilierla feconde de bleu 
avec un anneau &  poiirt de medaille , la troifiéme de 
verd avec une medaille fans anneau &  fans frange , 
&c. &  enfin donner auxEfclaves des habits gris-brun. 
II ne conviendroit pas davantage de dire : Q_uil 
faut qu une miifon (oit tournde à un afpett fa in , que 
les logemens en foient defgagds , que Vordre &  la pro- 
pretc s'y confervent, que Ventrexien foit de peu de de~ 
penfe , que chaque tvaifon un peu conjidtfrable ah un 
falou &  un petix perijlile , avec de petites chambres 
pour les hommes libres, En un mot , tous les détails 
dans lefquels Mentor diigne entrer , feroient auíll 
indignes dlin Poéme épique qu’ils le Pont d’un Mi- 
niítre d’Etat.

On a encore acufé long - tems notre langue da 
n’être pas aífez fublime pour la Poèíie épique. li 

1 Livre doitza.
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partie par !e génie méme du peuple qüi la parle ,<k 
en partie parla ccntrufíion de fes j 1.rafes , par 
la longueur ou la briéveté de fes mots , &c. 11 eíl 
vrai que le Latin& le Grec éioient des langues 
plus poêtiques & plus harmonieufes que celles de 
1’Europe modernè • mais fans entrer dans un plus 
long détail, il eíl aifé de finir cette difpute en deux 
mots. II eíl certain que notre langue eíl plus forte 
que 1’Italienne , & plus douce que l’Anglaife. LeS 
Arglais 8< les Italiéns ont des Poêmes épiques; il eíl 
donc clair que fi nous n’en avions pas , ce ne feroit 
pas la faute de la Ianque Françaife.

On s’en eíl pris auífi à la gêne de la rime , & 
avecencore moins de raifon. La Jérufalem & le 
Roland furieux font rimés , font beaucoup plus 
longs que l’Enéide , & ont de plus 1’uniform.ité des 
Stances, & non feulemení tous les vers , mais pref- 
que tous les mots finiífent par une de ces voyelles 
a- e. i. o. cependant on lit ces Poêmes fans dégoüt, 
& le plaifir qu’ils font empêche qu’on ne fente la 
monotonie qu’on leur reproche.

II faut avouer qu’il eíl plus diíncile à un Françaí-s 
qi* à un autre  ̂de íaire un Pceme epique  ̂ mais ce
n eíl ni à caufe de la rime , ni a caufe de la féche- 
rc-ÍTe de notre laugue. Oferai-je ledire ? C’eíl que 
de toutes les nations polies la notre eíl !a moirfs 
foetique. Les ouvrages en vers qui font le plus à ía 
mode en France , font les Piáces de théatre. Ces 
Piéces doivent etre ecrites dans un ílile naturél 
qui apprpche aífez de celui de la converfation Def-
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préaux n’a jamais traité que des fujets didacUques 
qui demandent de la íimpiicité.On fçait que Pexac- 
titude ScPélégance íont Ie mérite de fes vers com- 
ma de ceux de Racine,8clorfque Defpréaux a vou- 
lu s’élever dans uneOde , il n’a plus étéDefpreaux

Ces exemples oat en partie accoutumé la Poe- 
fie françaife â une marche trop uniforme • 1’efprit 
géométrique qui de nos jours s’eíl emparé des Bel- 
les Lettres,a encore été un nouveau frein pour la 
Poèfie; notre nation regardée comme íi legére par 
des étrangers *qui ne jugent de nous que par nos 
petitsMaitres,eíl de toutes les nations la plus fage 
la plume à la main; la méthode efi la qualité domi­
nante de nos ecrivains, on cherche le vrai eutouf, 
on préfére 1’hiítoireau roman;lesCyrus, les Clélies 
& les Aílrées ne font aujourd’hui lus de per- 
fonne. Si quelques romans nouveaux paraiífent en. 
core , 8c s’ils font pour un tems 1’amufement de la 
ieuneíTe frivole , les gens de lettres les méprifent 
infenfiblement, il s’eít formé ungoüt général quí 
donne affez 1’exclufion aux imaginations de 1’Epo- 
pée ; on fe moqueroit également d’un auteur qui 
empioiroit les Dieux du paganifme , & de celui fe 
ferviroit de nos Saints : Vénus 8c Junon doivent 
refter dans les anciens Poemes grecs 8c latins : 
Sainte Geneviéve , Saint Denis , Saint Roch,8c 
Saint Chriftophe , ne doivent fe trouver ailleurs 
que dans notre Légende.

Lesltaliens s’accommodent aíTezdes Saints , & 
les Anglais ont donné beaucoup de réputation au 
Diable; mais bien des idées,qui feroient fubliraes
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pour eux, nénous paraítroient qu’extravagantes. Je 
me fouviens que lorfque je confultai il y a plus de 
douze ans fur ma Henriade fue M. de Malezieu , 
homme qui joignoit une grande imagination à une 
liíéraíure immanfe , il me dit : Vous entreprenez 
un cuvrage qui n’eíl pas fait pour notre nation , les 
Fratiçais íiont pas la tete {pique. Ce furent fes pro- 
pres paroles , & i! ajoüta , quand vous écririez 
aufli-bien que Meffieurs Racine & Defpréaux, ce 
fera baucoup íi on vous Iit.

C’eft pour me conformer à ce génie fage & exaft 
qui regne dans le fiecle ou je vis , que j’ai choiíi 
un Héros véritable au lieu d’un Héros fabuleux;que 
j’ai décrit des guerres réelles , & non des batailles 
chimériques; que je n’ai employé aucune fiftion qui 
ne foit une image fenfible de la verité.

Quelque chofe que je dife de plus fur cet Ouvra- 
ge , je ne dirai rien que les critiques éclairés ne fça- 
chent, & c’eíl à la Iienriade feule à parler en fa dé- 
fenfe 5 & le tems feul peut défarmer l ’envie.

Fin de la Poèjfíe Epi que.










